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L'ENFANT  SAUVAGE, 

MÉLO-DRAME^ 

EN  TROIS  ACTES  ET  ENPROSE; 

A  graud  Spectacle ,  mêlé  de   Chants ,  Danses , 
Jeux ,  Combats  et  Pantomime. 

Paroles  de  MM.  A.  EYMERY,  P.  BLANCHARD, 

Musique  de  M.  Alexandre  Picciny. 

Mis   en  Scène  par  M.  Eugène    H  u  s. 

Représente' ,  pour  la  première  /ois ,  à  Paris; 
sur  le  Théâtre  des  Jeunes-Artistes ,  le  i6 
Fructidor  an  XL 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  FAGES,au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre; 
boulevard  Saint-Martin ,  N".  25 ,  vis-à-vis  le 
Théâtre  des  Jeunes-Artistes. 

Am    XI.     (  i8o3.  ) 


PERSONA'^GES.  ACTEURS. 


Xe  Comte  de  TALMOIST  ,  Seigneur  souverain. 

-^^^.  Lefeb/'re ,  aîné. 

],e  Comte  (le  MAREUIL ,  vieux  Militaire  ,  ami  du  comte 
de  Talmont.  Delpech. 

'•'•-Raymond  ,1Ecuyer  du  eomte  de  Talmont,  époux  se- 

Jh^         crèt    de  sa  611e,  et  fils  inconnu  du  comte  de  Ma- 

^  reuil.  71tiboui>iUe. 

'  AMALRIC  i  Chevalier,   neveu  du   comte  de  MareuiL 
•"^'  .  ■;       •  Lefebvre  ,  jeune. 

\  ,  v-^ROBOLPHE  ,  vieux  Militaire.  Liez. 

l\y*TjEON  ,  enfant   de  six   ans  ,  cru  Sauvage ,  fils  de  Laure 
t\  et  de  Raymond.  Deschamps. 

jAURE^fille  du  comte  de  Talmont  ,  promise  au  comte 
^  "de  Mareuil.  Mlle.  Fabre. 

ARGAN  ,  affidé  d'Amalric.  Gontier. 

Un  Geôlier.  .  Rivoile. 

Deux  Héraults  d'armes. 

Premier  affidé  d'Argan. 

Premier  Pajsan. 

Chœur  de  Bûcherons  ,  de  Villageois  et  Villageoises. 

Personnages  muets. 

Deux  Suivantes  de  Laure. 

Trois  Chevaliers  de  la  suite  du  comte  de  Marejuil. 

Trois  affidé  s  d'Argan. 

Gardes  ,  Chasseurs  et  Piqueurs  ;  trois  Juges  ,  Musiciens  , 
du  comte  de  Talmont.  * 


La  Scène  se  passe   sur  les  côtes  de  la   Xaintonge  ,  dans 
le  fjuaiorzieme  siccle. 
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L'ENFANT  SAUVAGE, 

M  É  L  O  -  D  R  A  m  E. 


ACTE    PREMIER. 


■»  Le  Théâtre  représente  une  forêt  ;  sur  la  gauche , 
»  presque  clans  le  fond  ,  est  ini  rocher  ,  qui  forme  une 
î>  grotte  profonde  ;  quelques  bouquets  d'arbrisseaux 
»  la  masquent  e\\  partie  ;  des  fagots  de  bois  sont  dis-* 
»  perses  de  côté  et  d'autre  «. 


SCENE    P  R  E  M  I  E  Fx  E. 

Bûcherons. 

jiu  lever  du  Rideau  ,  ils   sojit  dans  différentes  attitudes  , 
et  s'occupent  à  travailler. 

C  II  os  u  R. 

X  RAVAiLLONS  avec  courage  , 
Certains  de  plutôt  finir  : 
Fins  l'on  va  vite  à  l'ouvrage  , 
Plus  vite  on  court  au  plaisir. 
Travaillons  avec  courage  : 
On  en  fait  dans  un  instant 
Tant  ,  tant  ,  tant ,  tant ,  tant  et  tant  , 
(  Us  donnent  des  coups  de  hache  en  cadence.  ) 
Qu'à  la  fin  de  son  ouvrage , 
On  arrive  en  un  moment. 

Une    Voix. 
Mes  amis ,  dans  cette  vie  , 
Sans  quelque  peine  on  n'a  rien; 
Mais  ,  le  phis  grand  mal  s'ouljlie  , 
En  goûtant  le  moindre  bien. 

TOUS. 

Travaillons  avec  courage  , 
Certains  de  plutôt  finira 
Plus  l'on  va  vite  à  l'ouvrage , 
Plus  vite  on  court  au  plaisir, 
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SCENE    II. 

Les  précédens  ,  L  É  O  N  ,  revêtu  d'une  peau  de  bifce 
fauve ,  R  O  D  O  L  P  H  E. 

»  Léon  soittout-à-coup  de  la  grotte.  Cette  sortie  inaten- 
n  due,  épouvante  les  bûcherons  •  mais  bientôt  ils  sont 
»  rassurés  par  la  pin'sence  de  Rodolphe.  Ils  entourent 
»  l'enfiuU  et  l'exaniinent  avec  curiosité  ;  l'un  lui  pré- 
3'  sente  une  gourde  pour  boire  ,  l'autre  lui  offre  un 
»  morceau  de  pain ,  etc.  Rodo'phe  et  Léon  les  remer- 
»  oient  ;  les  bûcherons  se  remettent  à  leur  travail. 

LÉON,  ayant  tiré  à  part  Rodolphe. 

jLj'EsT  bien  ici ,  n'est-ce  pas  ,  que  mon  papa  nous  a  dit; 
^e  l'attendre? 

Rodolphe. 
Ici  même. 

LÉON. 

Voilà  déjà  long-tems  que  nous  sommes  arrivés,  et  il 
ne  vient  pas. 

Rodolphe. 

Il  ne  peut  tarder.  .l'iii  entendu,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment, le  bruit  de  la  chasse  de  ce  côté. 

LÉON. 

c'est  que  ie  désire  si  vivement  de  l'embrasser  !  en 
aUendant,ie  vais  doniier  la  liberté  à  ma  chèvre  relie 
doit  être  lîien  fotiguée  ;  elle  a  marché  comme  no'is  toute 
Ja  nuit.  Cette  pauvre  chèvre  !  il  faut  bien  que  j'aie  soin 
d'elle  ,  puisqu'elle  m'a  donné  son  lait  lorsque  j'étais  tout 
petit. 

Rodolphe. 

Va  ,  mon  ertfant ,  et  souviens-toi  que  le  bien  que  l'on 
fait ,  même  à  un  être  privé  de  raison  ,  n'est  jamais  perdu 
pour  un  cœur  sensible. 

■»  Léon  cueille  rapidement  quelques  herbes  ,  mêlées  de 

»  fleurs,  en  forme  une  poignée,  entre  dans  la  grotte 

»  et  en    sort  aussi-tôt  ,   suivi  de  sa  chèvre   chéi-ie  ;  il 

»  l'embrasse  ^  passe  son  bras  gauche  sur  son  dos  ,  lui 

»  présente  sa  poignée  d'herbes  ,  marche  un  peu  avec 

»  elle  ,  la  regarde  s'éloigner  par  le  côté  opposé  à  celui 

»  de  la  grotte ,  et  revient  en  sautant  vers  le  vieillard  tf. 
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S  C  È  JS  E     I  J  I. 

Les    pri':cédens,E.AYMOND. 

»  Tout-à-coup  ou  entend  un  bruit  de  cor,  chacun  prAte 
»  l'oreille  ;  Raymond  s'avance  rapidement  ,  va  pour 
»  prendre  l'enfant  dans  ses  bras  ;  l'enfant  court  de 
»  même  au-devant  de  lui ,  mais  tons  s'arrêtent  eu 
»  même  tems  ,  en  se  faisant  sip;'.ie  qu'ils  sont  entourés 
»  de  témoins.  Raymond  se  remet ,  et  se  tournant  ver» 
»  les  Bûcherons,  il  leur  dit  «. 

Raymond. 

A  MIS  ,  le  comte  de  Talmont  chasse  dans  cette  forêt  ^ 
il  va  se  rendre  en  ce  lieu.  Vous  savez  quel  intérêt  il 
prend  à  votre  sort ,  et  qu'il  n'est  lieureux  que  lorsqu'il 
Suit  que  vous  l'êtes  vous-même.  Ce  jour  est  un  jour  de 
fête  pour  lui  :  j'aime  à  croire  que  vous  vous  plairez  à 
l'embélir. 

(  Les  bûcherons  expriment    leur  joie  ,  et  se    disposent  à 
exécuter  ce  qu'on  désire  d'eux  ). 

C  H   CE  u  R.     ^4ir  :  gai  et  rapide. 
CoiîiTon.s  an   liameau, 
Pour  chercher  nos  belles; 
Dans  un  jour  si  beau  , 
L'on  a  besoin  d'elles  : 
Sans  elles  ,  au  bal 
On  danserait  mal. 
Si  le  vin  peut  plaire 
Xoin  d'elles  ,  vraiment 
C'est  qu'il  sert  à  faire 
Passer  i\n  moment. 
Mais  ,  qui  tient  son  verre, 
Et  voit  deux  beaux  veux,. 
S'enivre  bien  mieux. 
Ah  !  loin  de  sa  belle  , 
S'am'.ise-l-on  bien  ? 
le  plaisir  sans  elle  , 
Sans  elle  n'est  rien.  (  Hs  sortent,  "j 

SCÈNE    I  V. 

RAYMOND, LÉON. 

»  Raymond  suit  de  l'œil  les  bûcherons  ,  qui  s'éloignent, 
»  regarde  si  personne  ne  peut  le  voir ,  et  court  pren- 
»  dre  son  fils  dans  ses  bras  ;-  après  l'avoir  erabra^sf? 
»  plusieurs  fois ,  il  dit  «^ 
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Raymond. 


O 'Oublie  (jue  je  ne  dois  pas  être  seul  heureux:  ta 
jnère  est  ici  proche  ,  et  n'attend  que  le  moment  favo- 
rable pour  te  presser  aussi  sur  son  sein.  Je  cours  l'aver- 
tir. (  //  remonte  La  scène  ,  et  fait  signe  à  Laure  d' avancer.  ) 

LÉON. 

Maman  !  oh  ,  que  cette  journée  sera  belle  pour  moi! 


S  C  E  IS  E     V. 

Les     précédens,  laure. 

»  Dès  que  Laure  parait ,  Léon  vole  au-devant  d'elle ,  et 
5)  saute  dans^  ses  bras.  Scène  de  sentiment.  Les  deux 
y  époux  prennent  leur  fils,  et,  un  genou  en  terre, 
ï>  l'élèvent  vers  le  ciel,  comme  pour  le  mettre  sous 
>)  sa  protection  v. 

Rodolphe,  attendri ,  s'écrie. 

y_J  !  Nature  !  ce  que   tu  inspires  à  nos  cœurs ,  remonte 
toujours  vers  la  Divinité  ,  qui  en  est  la  source. 
Léon. 

Vous  voyez  que  nous  avons  été  bien  exacts  au  rendez- 
vous. 

Laure. 

Aussi  ,  mon  enfant  ,  de  ton  exactitude  dépendaient 
ton  sort  et  celui  de  tes  parens. 

Raymond. 

Mon  chex  Léon  ,  tu  ignores  quels  sont  les  auteurs  de 
ta  naissance  ;  tu  n'as  encore  connu  que  leur  tendresse  : 
leurs  malheurs  et  leurs  craintes  ne  soiit  point  parvenuîv 
jusqu'à  toi.  Ecoute  ,  et  apprends  enfin  quelle  est  ta  des- 
tinée. Ta  mère  est  fille  unique  du  comte  de  Talmont  ; 
im  rang  distingué  et  une  fortune  considérable  l'attendent 
♦^t  moi  ,  je  ne  suis  qu'un  simple  écujer  ,  moins  encore  ; 
je   suis    im    orphelin  ,  un  infortuné  ,  que  ses  paren»  ont 

rejette    de   leur   sein Rodolphe  ,  ce  sage  mortel  qui 

vc'.lle  sur  ton  enfance,  prit  aussi  soin  de  la  mienne.  Il 
liabitait  déjà  l'extrémité  de  cette  forét,lorsqu'un  chevalier 
inconnu  lui  apporta  un  enfant  à  peine  sorti  du  berceau? 
il  vit  mon  malheur,  et  devint  av^c  plaisir  mon  père.  Je 
restai  jusqu'à  l'âge  de  six  ans  dans  sa  solitude.  Un  jour 
nous  nous  reposions  dans  ce  lieu  même  ;  le  comte  d« 
Talmont  chassait  ;  il  uous  rencontra  ,  me  vit,  et  touché 
de  mon  sort  ,  il  me  demanda  à  Rodolphe  ,  qui  saisit 
l'occasion  de. me  placer  dans  uuc  situatiou  qu'il  crut  plus 
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heureuse.  T.e  comte  me  distingua  bientôt  tle  ce  qui  l'en- 
tourait :  il  m't'leva  comme  il  eut  élevé  un  lils...  (à  Rc 
dolplie.  )  Que  ne  m'a-t-il  plutôt  ('-loigué  tle  lui  ,  éloigna 
sur-tout  de  celle...  Je  devins  ingrat...  {mettant  un  genou 
devant  Laurc.)  Oli  !  pardonne  Laure  ,  pardonne  à  celui 
qui  lit  tous  tes  inallieurs  ! 

L    A    U    R    F. 

Dis  plutôt  que ,  lu    m'as  rendu   U  pins    fortunée  des 
femmes.  Tu  tus  élevé  près  de  moi ,  je  connus  de  bonno 

heure   les   vertus l'on  amour Je   t'aimai    aussi: 

est-ce  que  le  ciel  a  mis  aussi  de  la  différence  entre  les 

cœurs  qu'il  a  crées  l'un  pour   l'autre   ! Nous  avons 

blessé  l'orgueil  des  hommes ,  mais   nous  avons  respecté 
les  -loi X  sacrées  de  la  nature.   Voilà  sept   ans  que  nous 
avons  juré  sur  l'autel  d'être  l'un  à  l'autre  pour  toujours! 
Veilà  sept  ans  que  nous  sommes  heureux. 
Raymond. 

Tu  es, mon  cher  Léon,  le  fruit  de  cet  hymen  secret." 
Rodolphe  ,  notre  ami  ,  mon  bienfaiteur  ,  te  reçut  avec 
tendresse,  et  pour  éloigner  de  toi  tout  soupçon, il  te  cou- 
vrit des  dépouilles  d'un  animal  féroce  ,  et  t'éleva  com-me 
si  tu  eusses  été  destiné  à  paeser  ta  vie  dans  cette  forêt; 
voilà  ce  que  sont  tes  parens  ,  voilà  ce  que  tu  es  toi- 
même. 

LÉON. 

Et  fe  suis  bien  content  d'être  votre  fils  :  avec  un  bon. 
cœur  et  du  courage,  personne  n'aura  le  droit  de  me  mé- 
priser. 

R    A    I    M   O  TT    D. 

Puisses-tu  dans  tous  les  tems  penser  de  même!  Main- 
tenant, cher  Rodolphe  ,  je  dois  vous  expliquer  notre  des- 
sein :  lecorate  de  Talmont  lassé  des  refus  nombreux  que 
sa  fille  à  fait  de  se  marier,  veut  décidément  la  donne*- 
pour  épouse  au  Comte  de  Mareuil  son  vieil  ami.  Le  Comte 
est  ici  depuis  quelques  jours  ,  et  tout  se  prépare  pour 
cet  hjmen  ,  qui  ne  peut  avoir  lieu. 

Vous  jugez  quelle  doit  être  notre  slUiation  !  Comment 
déclarer  noire  union  au  père  de  Laure?  Il  adore  sa  fille, 
il  m'a  témoigné  mille  fois  l'intérêt  qu'il  prend  à  moi;  sou 
plus  grand  plaisir  est  de  faire  le  bonheur  de  ce  qui  l'en- 
toure; mais  ,  il  à  tout  l'orgueil  de  sa  naissance  ,  et  ilpré* 
férerait  lamort  àce  qu'il  croirait  une  honte  éternelle  pour 
sa  famille;  jamais  l'infortuné  Raimond  ne  sera  pour  lui 
l'époux  de  sa  fille. 

Rodolphe. 

Espérez,  Raymonjd;  vous  ignorez  ,  en  effet,  quelle  est 
votre  origine;  mais,  si  el^  est  au-dessous  de  celle  da 
Laure ,  elle  u'e»  paraît  poiut  tovt-à-fait  indigne ,  le  peu 
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de  mots  que  l'alssa  échapper  celui  qui  vous  remit  entra 
mes  tmins,  ce  camée  sur-tout,  qu'on  a  oublié  sur  vous, 
tout  anuonce  que  votre  famille  était  aussi  riche  que  distiu- 
guée.  Peut-être  un  jour,  le  Comte  assez  éclairé  sur  ce 
point  ,  consentira-t-il  à  vous  nommer  son  fils  ;  vous  êtes 
époux,  vous  avez  tout  à  craindre  i'un  pour  l'autre,  venez 
en  secret  attendre  dans  mon  azile  solitaire  ,  le  jour  ou 
votre  père  vous  rendra  son  cœur  et  les  titres  que  la  na- 
ture vous  a  donnés. 

Raymond. 
Homme  généreux. 

L    A    ù    R    K. 
Nous  acceptons  vos  bienfaits.  Raymond,  acceptez-les. 

R  A  y  j\i  o  n  D, 
Tu  es  mon  épouse ,  et  rien  ne  doit  me  séparer  de  toi. 

LÉON. 

Oh  !  Que  je  suis  content!  nous  nous  verrons  donc  tous 
les  jours  ? 

L   A    u   R    E. 
Hélas  !  mon  fils ,  nous  n'aurons  pas  encore  ce  bonheur, 

Léon. 
Comment  ! 

Rodolphe. 
Quelle  est  votre  intention  ? 

L    A    u    R    K. 

^Forcés  de  qiiitf er  la  maison  paternellô  ;  ne  serait-Ge  paa 
pour  nous  un  surcroit  d'infortune  que  d'avoir  abandonné 
notre  enfant  à  un  sort  incertain  ?  Ahl  qu'il  soit  au  moins 
heureux  ,  cette  pensée  sera  pour  nous  la  plus  douce  con- 
solation   Mon    père  est  bon  ,  généreux  ,  il  a  accueilli 

Raymond  ;  il  lui  suffira  de  rencontrer  Léon  ,  pour  dési- 
rer de  lui  servir  également  de  père.  Ce  jour  nous  a, paru 
convenable  à  notre  projet;  c'est  ici  que  le  Comte  et  sa, 
suite  s'arrêteront.  Tandis  que  l'on  s'abandonnera  aux  plai- 
sirs qui  naissent  au  milieu  d'un  repas  champêtre  ,  Léoa 
sortira  de  cette  grotte  ,  où  il  aura  soin  de  se  cacher;  sa. 
présence  inattenciue  attirera  les  regards  ,  son  vêtement 
sauvage  excitera  en  même  teras  la  curiosité  et  la  compas- 
sion. Mon  père  ne  voudra  point  laisser  échapper  l'occa- 
sion de  faire  encore  une  Belle  action,  et  mou  fils  sera 
conduit  dans  le  c  hâteau  de  ses  ancêtres  ,  il  prodiguera 
ses  caresses  à  son  aïeul,  il  parviendra  peut-être  à  le  flé- 
chir en  notre  faveur  ;  il  sera  au  moins  à  couvert  de  l'iu- 
Ibrtune. 

Rodolphe. 
J'admire  combien  ,  lu  tendresse  maternelle  est  ingé- 
nieuse ;  mais,  ne  craignez-vous  pas   qu'une  indiscrétion 
de  la  part  de  l'enfant,  ne  fasse  en  un  moment  évauouii; 
ce  beau  rêve. 
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L   É  O    N. 

Oh  !  pour  sauver  papa  et  mamaa  ,  je  garderais  le  sllenco 
plutQl  toule  ma  vit*. 

L    A    U    R    E. 

Toute  ta  vie  ?  Ccî  serait  beaucoup  trop  ;  mais  nous 
exigeons  ce  silence  pour  'quelque  tems  ;  tu  paraîtras  de- 
vant ton  aieul  comme  un  jeune  sauvage  qui  ne  aait  riea 
de  nos  usages  ,pai  même  exprimer  ses  idées.  Ce  carac- 
tère plaira  sûrement  à  mon  père  et  éloignera  les  question» 
qui  pourraient  t'arrachei  une  réponse  qui  nous  perdrait 
tous. 

LÉON. 

Tu  seras  obéi;  maintenant,  quand  je  voudrai  un  bai- 
ser de  toi,  je  ne  le  demanderai  plus,  je  le  prendrai.,.. 
Tiens...  Tout  comme  ça.... 

(  IL  tend  ses  bras  à  sa  mère  et  lui  donne  plusieurs  baisers. 

On  entend  un  bruit  de  cors  ). 

Raymond. 

Voici  la  chasse  ,  (  à  Laure.  )  Craignons  qu'on  ne  nous 
rencontre  ensemble. 

Rodolphe. 

Je  vais  me  placer  derrière  ce  rocher,  pour  tout  exami- 
ner sans  être  vu.  Simon  secours  vous  devient  nécessaire, 
vous  me  trouverez  dans  cette  grotte  (  à  Léon),  et  vous, 
mon  jeune  ami,  n'oubliez  pas  que  ce  sont  les  auteurs  de 
vos  jours  que  vous  allez  servir  ;  un  seul  mot  pourrait  voua 
coûter  des  regrets  qui  ne  finiraient  point. 

■  Il  s'enfonce  dans  le  bois  au-dessus  de  la  grotte,  mais, 
»  reparait  un  instant  après  sur  le  rocher  qui  ferme  la 
»  grotte  même  ,  pour  examiner  le  succès  du  projet. 
»  Laure  sort  par  les  coulisses  opposées.  Léon  ,  r'entr* 
»  dans  la  grotte.  Raymond  reste  se'ji  sur   la  scène  «. 


SCENE    y  I. 

Le  Comte  de  TALMONT  ,  le  Comte  de  MAREUIL  , 
LAURE  ,  RAYMOND  ,  LÉON  ,  RODOLPHE  éloigné. 
Chasseurs. 

y  Le  bruit  de  la  chasse  devient  plus  fort ,  plus  vif;  on  sem.' 
»  ble  poursuivre  quelque  bête  féroce  ;  dans  le  momenfi 

V  même  on  apperçoit  la  chèvre  qui  fuit  vers  l'antre  ; 

V  le  comte  de  Talmont  qui  la  presque  atteinte,  lève  le 
y  bras  et  va  la  frapper  avec  un  épieu  ou  lance  courte. 
>>  Léon  qui  de  sa  grotte  ,  s'en  est  appert^u ,  n'écoute 
î>  que  le  premier  mouvement  et  s'élance  entre  la  chèvre 

V  et  le  Comte,  de  manière  que  celui-ci  est  prêt  de  fafra 
»  tomber  le  coup  sur  l'enfant.  Léon  à  genoux  supplî* 
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»  pourra  chèvre  ,qui  s'e';t  préripitée  clans  la  grotte  r 
y  le  Comte  surpris,  regarde  î'enfuit ,  le  moiilie  à  ceux 
V  qui  l'entourent  ,  lui  souiit  ,  le  prend  pnr  la  main  ,  le 
»  fait  lever  et  le  conduit  sur  ravant-stèiie.  Pendant  ce 
»  tems ,  Raymond  et  Laure  se  témoignent,  par  des 
»  signes  furtils,  leurs  ciaintes  ,  leur  espoir  et  leur  joie. 
»  Léon  ,  jette  quelquefois  un  regard  sur  euv  «. 

Nota.  »  Pendant  celte  scène  et  le  dialogue  c(tu  suit,  lés 

»  chasseurs  préparent  le  repas  et  le  lien  oij  Ton  doit  la 

.  »  prendre;  ils  forment  avec  des  fagots,   un  siège  élevé 

y  qu'ils  couvrent  d'un  tapis,  c'est  dessus  que  doit  s'as- 

»  seoir  Laure  «. 

T    A    L    M    O    N    T. 

^ET  enfant  est  charmant  !  Et  d'oii  vîens-tu  .  mon  petit 
3mi?  (  Silence  de  la  part  de  Léon).  M'as-tu  entendu  ? 
C  Même  silence.  Seulement  il  examine ,  curieusement  ,  les 
jiabits  et  les  armes  du  comte. 
Mesvétemens  lui  paraissent  extraordinaires;  ne  serait- 
il  jamais  sorti  de  cette  forêt ,  et  n'aurait-il  jusqu'à  ce  jour  , 
vécu  que  sous  les  lois  de  la  nature  comme  les  animaux  sau- 
vages ?  Cependant  sa  figure  est  pleine  de  douceur.  (  Jci^y 
Léon  prend  un  petit  air  méchant ,   et  parait  vouloir  fuir.  ) 

M    A    R    E    U    I    L. 

Eh  !  le  petit  gaillard  n'est  pas  si  privé  qu'on  l'aurait  cru 
4'abord. 

Xeon  ,  en  paraissant  vouloir  fuir  .y  va  se  jetter  dans  les  hms 
de  sa  mère  ,  et  lui  demande  à  voix  basic  en  montrant- le 
comte  de  Talmont. 
Est-ce  ton  père  ? 

Laure. 
C'est  lui. 
»  Léon  ,  semble  s'enfuir  de  nouveau  des  bras  de  sa  mère 
*  et    revient    vers  le    comte  de  Tabnont     dont  il  sai- 
3»  sit  la  main  et  la  baise  ,  comn^e    s'il  lui  demandait 
~    »  d'avoir  pitié  de  lui  «, 

Talmont,  avec  hnnté. 
Le  ptiuvre'eiifant,  il  a  l'air  tout  effrayé  !...  Je  le  prend» 
sous  ma  protec^tlon.  S'il  est  seul  dans  l'univers ,  il  trou-» 
vera  un  père  en   moi.  {Léon  se  jette  à  ses  genoux.  . 
H.  o.D  o  L  p  HE,  toujours  placé  sur  le  rocher.,  remercie 
le  ciel,  et  se.  retire. 
Comment  est-ce  qu'il  m'entendrait  ?  (  Tout-à-coup  Léon 
se  contraint.  ) 

*     ^  LÉON,(  à  part). 

'  Je  me  trahis. 

M    A    R    E    u    r    L. 

XI  iaut  qus  je  l'embrasse  aussi.  (  U  veut  prendra  Léon  , 


(ïl) 

ifui  lui  donne  un  sonjïct  et  se  sauve.  )   Le  petit  espiègle  ! 

T    A    L    M    O    N    T. 

Pardonnez-lui,  il  ne  connaît  rien  à  nos  usages. 

M    A    u   E    u    I   L. 
Et  qui  diable  lui  a  appris  ceux-ci  ? 

T    A    L    M    o    N    T. 

Raymond  ,  c'est  ici  que  je  vous  ai  vu  pour  la  première 
fois,  et  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  adopté;  vous 
m'avez  donné  |)liisieurs  jours  de  bonheur  je  le  dis  avec  plai- 
sir ;  et  bien  certainement ,  vous  en  réservez  denonveauxà 
ma  viei\\e!.se..{^Rajniondlcve  avec  douleur  les  yeux  au  ciel.) 

C'est  à  vous  que  je  confie  cet  enfant  ;  formez-lui  un  cœur 
semblable  à  i  elui  que  je  vous  conna.h.\(^  Aloitvenient  simul- 
tané de  joie  de  la  part  de  Rqj'mond,  de  Laurc  et  de  Léon. 
MAREUiL,à  part. 

Ce  Raymond-là  ,  ne  me  plait  guère  à  moi  ;  je  le  vois  aa 
peu  trop  souvent  auprès  de  Laure. 

..  S   C  È  IS  E     V  1  L 

Les  précédées,  VILLAGEOIS  ,  VILLAGEOISES. 

w  Entrée  des  Villageois  et  Villageoises  ,  cfui  offrent  enpas- 
»  sant  d(îs  présens  au  comte  de  Talmont,  et. vont  les 
»  déposer  aux  pieds  de  Lauie  ,  qui  leur  sourit  avec 
»  bonté.  « 

T    A    L    JM    o    N    X . 

J\j,Esamis,  je  reçois  vos  présens  avec  reconnaissance; 

Raymond,  vous  ferez  donner  la  moitié  de  notre  chasse  à 

ces' bonnes-gens;  eu  partageant  nos  plaisirs,  ils  n'en  seront 

que  plus  vifs. 

»  Le  comte  de  Mareuil  va  pour  prendre  la  ranin  de  Laure, 
»  et, la  conduire  au  siège  qu'on  lui  a  préparé  ,  mais  Raj- 
»  mond  (|ui  a  deviné  son  iulention  ,  le  prévient,  et  con- 
^>  duit  lui-même  son  épouse.  Le  vieux  comte  maïque  sa 
»  jalousie  par  un  mouvemeut  et  une  grimace  ridicules. 
»  Laure  s'assied  sur  le  sirge,  les  deux  comtes  se  placent 
»  plus  bas   sur  le  tapis;  I>éon  se   met  sans    façon   aux 

V  pieds  (le  I-aure  ,  et  Rayir.ond  se  lieut  debout  derrière 
»  elle.  Les  chasseurs  apportent  devant  eux  des  fruitsj, 
»  du  vin  ,  etc.  Lé  ccmUe  s'eujpare  le  premier  d'une 
»  pAche  superbe  et  se  dispose  à  la  manger  ,  ioi'sque  Léon 
»  s'en  saisit ,  fait  un  saut  et  s'éloigne  avec  ;  le  comte  se 

V  désole,  veut  ravoir  son  fruit,  mais  ,  Léon  se  moque 
»  de  lui;  il  vient  vers  Laure  ,  met  un  genou  en  terre  efc 
v  lui  présente  le  fruit.  Elle  le  reçoit ,  A'eut  le  rendre  an 
îj»  comte  ,  q.ui  n'os^nt  le  repreudre  ,   la  supplie  d©  le 

V  gîfrder  f>» 


On  d  a  w  s  e. 
V  Laure  remet  une  corbeille  de  fruit  à  une  jeune  fille  qui 
t^  les  distribuent  à  ses  compagnes.  Le  comte  de  Talmont 
»  donne  un  bouteille  de  vin  à  im  gros  réjotii.  (  Le  pre- 
T  mzer/?a7'j^an),  Ra^rmond  lui  donne  des  gobelets,  il  les 
V  distribue  à  ses  compagnons  et  dit  de  suite: 

I.    Paysan,  étant  son  boftet. 
Monseigneur,  veut-il  ben  nous  permettre  de    chanter 
une  petite  chanson  de  not'viliage  :  ça   Je   divartii'a  peut- 
être  ,  et  nous ,  nous  en  boirons  un  coup  de  meilleur  cœur. 
(  Z,e  comte  de  Talmont  le  permet  par  un  signe.  ) 

M    A    R    E    U    I    L. 

Oui,  oui;  cela  c'gayera  le  repas. 

LeI.   Paysan,  à  ses  camarades. 
Allons,  enfans,  attention:  vous  chanterez  le  refrain,  en- 
lendez-vous  ?  L'Amour  et  le  Fin. 

M    A    R    E    u    I    L. 

L  Amour  et  le  Fin  :  cela  n'est  pas  neufs. 

I.    P   A    y   s   A   N. 

C'est  vrai,  monseigneur  ,  mais,  ça  ne  s'use  jamais j  ç« 
n*a  pas  fait  plus  de  plaisir  il  y  a  mille  ans,  que  c'en  fait 
aujourd'hui  :  c'est  comme  quand  je  bois  ;  ily  a  ben  trente 
ans  que  j'en  ai  l'habitude  ;  eh  ben!  chaque  fois  que  j« 
prends  mon  verre  ,  il  me  semble  toujours  que  c'est  fa  pre- 
mière fois  que  ça  m'arrive.  V'ià  que  j'comraeace. 

RONDE. 

Le  vin  est  utile  à  l'amour. 
C'est  là  sou  plus  bel  avantage. 
Lucas  ,  trop  timide ,  un  beau  jour 
Voulut  se  donner  d^  courage  : 

Il  but,  et  soudain 
II  osa  tout  près  de  sa  belle. 
Entendez-vous  ,  mes  amis  ?  qu'on  vienne  ,  après  cela  , 
nous  dire   que  boire  n'est  utile  à  rien  :  la  jnaitrense  d» 
Lucas  bien  répondre. 

Ah  !  s'écria-t>elle , 
Quel  prodige  divin  ! 
"  C'est  doue  là  ce  que  fait  le  vin  ? 

L    E     C    H    CE    u    B, 

Quel  prodige  divin  ,  etc. 

Charmé  d'un  aussi  beau  secret. 
Charmé  de  celle  qu'il  adore , 
Xucas,  boit  plus  qu'il  ne  fallait , 
Pour  être  plus  heureux  encore  t 

Mais  ce  fut  en  vain  , 
Bien  en  vain,  qu'attendit  la  belle-. 


(  i3  î 

VMA  c*qne  c*es*: ,  jeunes  ^ens  ,  rien  de  trop  ,  pas  même 
Ae  bon  vin  :  la  pauvre  fille  pleura  de  trouver  si  peu  de 
sagesse  dans  son  amant. 

Oh  !  voyez  dit-elle  ? 
Quel  malheureux  destin. 
C'est  donc  là  ce  que  fait  le  vin  ? 
L    R     C    H   tK    u    R. 
Quel  malheureux  destin ,  etc. 

Après  un  tel  événement. 
Bergère  est  rarement  fidèle  : 
3Ja  belle  cherche  un  autre  amant. 
Et  Lucas  regrette  la  belle  : 

Mais,  bientôt  le  vin 
Lui  fit  oublier  l'infidelle  . 
Admirez  ici   l'esprit  de  contradiction  des   femmes  !  la 
nôtre  s'est  retirée  la  première.  Eh  bien  !  elle  ne  pardonna 
jamais  à  Lucas  de  l'avoir  imitée  ;  cependéint ,  elle  rendit 
justice  au  vin. 

Ah  !  voj'-ez  ,  dit-elle  , 
Quel  étrange  destin  I 
Le  vin  fait  le  mal  et  le  bien. 
Le   C  h  œ  u  b. 
Quel  étrange  destin  ,  etc. 

»  Après  la  ronde  et  le  repas  ,  les  chasseurs  apportent 
»  une  espèce  de  litière  qu'ils  ont  faite  avec  des  bran- 
»  ches  encore  chargées  de  feuilles  :  que'ques  rameaux 
»  bien  touffus  s'élèvent  dessus  ,  et  forment  conime  un 
»  berceau  de  feuillage.  On  fait  asseoir  Léon,  et  deux 
»  chasseurs  l'élèvent sur  leurs  épaules.  Laure  qui  a  pris 

V  une  guirlande  de  fleurs  ,  des  mains  d'une  jeunes  pay- 
v>  sanue  ,  en  orne  la  litière  ,  et  semble  ne  vouloir  plaire 

V  qu'à  son  père,  q«ond  dans  le  fait,  elle  ne  suit  que 
»  rimpulsion  de  son  cœur. 

(  Marche  gaie.  ) 
,v  Les  villageois  gagnent  le  coteau  ,  le  comte  de  Talmon 
■i>  et  sa  suite  se  disposent  à  les  suivre.  La  toile  buiss» 
v>  sur  un  tableau.  « 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE    IL 

s>  Le  théâtre  est  disposé  pour  une  fête.  Sur  la  gauche  da 
»  spectateur,  entre  les  arbres,  est  un  pavillon  élégant. 
*  Un  peuplier  élevé  se  trouve  un  peu  plus  haut,  il  esr 
»  séparé  cles  coulissej.  Le  fond  de  ce  paysag»  est  tet- 
V  miné  par  la  m^r. 


(  î4  ) 


SCENE     PREMIERE. 

»  Au  lever  de  la  toile  ,  des  villageois  ornent  de  guirlandes 
»  de  fleurs,  le  pavillon  et  les  cr  bres  qui  se  trouvent  dans 
V  le  lieu  où  doit   se  donner  la  fête. 

A  M   A   L  R   I   c,    examinant  autour  de  lui. 

v^'est  donc  pour  assister  à  ses  noces  ,  que  mon  oncle,  la 
comte  de  Mareuil  ,  me  fait  arriver  si  promptement  !  Je 
lui  en  sais  tout  legé  qu'on  a  coutume  de  savoir  à  un  vieux 
parent  qui  nous  IVustre  tout  à  coup  d'un  héritage  qu'on  at- 
tendait avec  impatience....  Et  c'est  encore  moi,  (|u'oa 
charge  du  soin  de  veiller  à  cette  fête  charmanic!  aussi, 
je  m'en  acquitte  avec:  du  zèle....  (  S'adressaiU  aux  villa- 
geoises )  jeunes  files,  c'est  assez;  vous  pouvez  mainte- 
nant vous  retirer.  (  Les  jeunes  fdies  sorlcnt.  ) 


SCENE     II. 
A  M  A  L  R  I  C  ,  seul. 


VjHOtT-iL  que  je  dois  voir  ces  préparatifs  nvej:.  le  plaisir 
qu'il  me  suppose  ?..  Il  ne  coniiait  guère  le  cixnir  humain... 
S'il  se  fût  remarié  à  quarante  ans,  je  l'eusse  peut-être  laissé 
faire;  mais,  s'en  aviser  à  soixante,  et  lorsque  je  me  vois 
déjà  son  héritier  !...  Je  n'aurai  pas  pris  vainement,  tant 
de  soins  ,  pour  le  détourner  d'un  actecpii  n'est  plus  qu'une 
folie,  à  son  Age;  je  n'aurai  pas,  surtout,  pour  m'as.sûier 
celte  fortune  ,  prête  cà  m'échapper,  chargé  en  pure  perte, 
ma  conscience  d'un  crime... ignoré  jusqu'à  ce  jour...  (^avec 
tin  espèce  de  remords.)  Je  croyais  cjue  cette  action  barbare 
serait  la  seule  que  j'eusse  à  faire...  Mais,  voici  mon  oncle... 
Dissimulons. 


S   C  E  N  E    I  I  I. 

AMALRIC  ,  le  Comte  de  MAREUIL ,  ensuite  LÉON. 

Mareuil. 

XLnfin,  mon  neveu,  je  trouve  le  moment  de  vous  en- 
.Iveleniren  particulier;  vous  me  voyez  prêt  à  former  une 
alliante  aussi  avantageuse  qu'honorable. 
A  lu  A   r.   R  I  c. 
Vous  imaginez  sans  peine  toute  la  joie  que  cet  événe- 
ment me  cause. 


(tT5) 

M    A    H     K    O    t    L. 

Eh  bien  !  j'en  suis  fort  aise  ;  à  parler  fiancliement ,  je 
eraignais  le  conliaire. 

A    M    A    L    K    T    C. 

.  Ah  !  vous  oubHez  donc  ,  quel  est  le  cœur  de  votre 
neveu. 

M    A    R    E    U    I    L. 

Je  m'en  souviens;  mais  je  suis  déjà  un  peu  vjeux  ,  et]» 
sais,   qu'à  mon  âge,    le  mariage  alors,  fait   quelquefois 
rire  le  monde  et  pleurer  les  parens. 
A   M   A    L   R    I   c. 

Vous  êtes  encore  d'un  âge  très-convenable. 

M    A    R    E    u    I    L. 

.C'est  ce  que  j'ai  pensé.  Il  est  bon  de  te  rappeler  que 
cette  alliance  était  arrêtée  depuis  long-tems.  J'avais  d.'a- 
bord  songé  à  toi. 

A  M  A   L   R   I  c. 
Je  reconnais  bien  là  celte  bonté  qui  vous  caractérise. 
M   A    R    E    u    I   J.. 
■  Oui  ,   mais  j'ai  réfléchi  que  je  pouvais  penser  à  moi, 
tout  aussi  bien  qu'aux  autres ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fuit. 

A    BI    A    L    R    I    c. 

Et  vous  avez  agi  sagement. 

M    A    R    E    u    I    L. 

Sans  doute.  Je  n'ai  que  soixante  ans  ,  je  suis  riche  ;  eh 
bien  !  j'ajouterai  un  charme  de  plus  à  ma  vie.  Voilà  vingt 
ans  que  je  suis  veuf,  c'est  assez  ;  il  y  a  quelque  tems  de 
plus,  que  j'ai  perdu  le  seul  fils  que  j'avais  eu  de  mon 
mariage  :  c'était  dans  le  tems  de  mou  premier  voyage  en 
Asie.  Il  y  a ,  si  je  m'en  souviens  bien,  vingt-deux  ans  à 
présent.  Ainsi,  je  dois  me  dépêcher  de  me  donner  un  nou- 
vel héritier,  si  je  veux  en  avoir. 

A  M  A  L  R  I  c ,  à  part. 

Il  me  deshérite  sans  façon  ,  et  je  ne  m'en  vengerais 
pas.  (^- Haut.  )  J'admire  tout  ce  que  vous  faites. 

M    A    R    E    u    I    L. 

Je  suis  fort  content  que  tu  sois  venu  aussi-tôt  que  j« 
t'ai  mandé. 

A  M  A  L  R   I  c. 
Je  n'avais  garde  d'être  en  retard. 

M   A  R   E  u   r   L. 
A  te  dire  la  vérité,  Laure  ne  m'aime  pas  autant  que  je 
le  voudrais. 

A  M  A  L  R  I  c. 
Elle  à  tort,  certainement. 

M  A  R  E  u  I  L. 
J'ai  quelqu'idée  que  sa  froideur  n'est_pas  naturelle.  (  ici 
Léon  entre  et  écoule  dqns  le  fond  du  tiicdtre.  )  Je  reacoiiitr^ 


(i6) 

toujours  sur  mes  traces  certain  écuyer ,  qui,  je  tremble  (Î9 
le  croire,  est  beaucoup  trop  afrectioniié  par  ia  belle 
Laure. 

L  É  o  N  ,  ù  part. 
Ils  parlent  de  papa  et  de  niamun  ,  redoublons  d'atten- 
tion. 

M  A  R  E  u  r  L  ,  apperccvant  Léon. 
Est-ce  que  ce  petit  ourson  nous  écouterait. 

A   II    A    L    R    I    c. 
Vous  savez  bien  que  c'est  un  enfant  sauvage. 

M    A    K    E    U    I    L. 

Eh  !  je  ne  m'y  fierais  pas  :  éloignons-nous  un  peu. 
(  Léon  s'asseoit  à  terre  à  côté  du  comte.  ') 
Mais  voyez  ce  petit  espiègle...  Je  vais  lui  donner  une  dra- 
gée pour  l'envoyer  jouer  ailleurs.  (  Léon  reçoit  la  dragée 
et  s'attache  à  La  poche  du  comte  ,  comme  s'il  en  voulait  une 
autre.  )  Il  a  rais  dans  sa  tête  qu'il  ne  nous  quitterait 
point. 

A  ni  ▲  L  R  I  c. 
Qu'importe  :  il  ne  peut  nous  comprendre.  Ouvrez-moi 
sans  crainte  votre  cœur  ,  et  dites  en  quoi  je  puis  vous  être 
utile?  M  A   R  E   u   I  L. 

Il  faudrait  que  tu  observasses  cet  écuyer,  pour  deviner 
si  je  me  trompe...  Tu  est  plus  leste  que  moi. 
L  K  o  n  ,  à  part  et  se  levant. 
Papa  le  saura  dans  un  moment. 

M   A    R    B    u    I    L. 

Si  mes  soupçons  se  réalisent ,  le  malheureux  périra. 
L  F.  o  N  ,  à  part ,  et  retournant  vivement  sur  ses  pas. 
Oh  dieu  ! 


SCÈNE    IF. 
Le  Comte  deMAREUIL,AMALRIC. 

M   A    R    E    u    I   L. 

Au  surplus ,  je  Vais  t'apprendrc  un  secret  qui  me  rassure, 
c'est  que,  demain,  au  point  du  jour,  je  dois  épousw 
Jlaure. 

Amalric,^  part. 
Demain!  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  !.». 
M   A    R    E    u    I    L. 

Adieu.  Je  désirais  avoir  cet  entretien  avec  toi  j  penser 
à  ce  que  je  t'ai  dit. 

A  M  A   L  R   I  c. 
Je  vous  servirai  de  mon  mieux. 

M  A  R   £   u    I  Lt 

J'y  compte:  (  Il  sort.  ) 
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S  C  E  ly  E    y. 
A  M  A  L  R  I  C,  seul. 

A  H  !  mou  cliei'  oncle  est  jaloux  !...  A  soixante  ans ,  il  est 
permis  de  l'être....  Mais  ,  aurait-il  soupçonné  juste  ?,..  cet 
écujer  serait-il  en  etlct  préféré  ?...  Il  l'est  certainement, 
et  la  présevice  du  comte  ne  l'aura  rendu  que  plus  aimable 
aux  yea<:  de  Laure...  Il  me  \  ient  une  idée...  excelleute  !... 
Surprenons  le  serret  de  (  es  ainans  ,  forçons-les  à  recevoir 
nos  soins,  unissons-les  ,  s'il  le  faut  ;  désespérons  le  comte 
de  Mjreuil  ,  et  assûrons-nous  son  héritage...  C'est  bien  à 
un  vieux  fou  comme  lui,  de  songer  à  i'hymôii.  Allons, 
suivons  ce  plan  -.  c'est  servir  en  même  tems  :  la  raison,  l'a- 
inour...  et  notre  intérêt. 

»  Il  apperçoit  Raymond  ,  il  se  met  à  part ,  le  doigt  sur 
»  la  Bouthe ,  comme  pour  s'imposer  silence. 

SCÈNE     y  I. 
RAYMOND,AMALRIC. 

Raymond, à  part  et  sans  voir  Amalric. 

J  jE  moment  affreux  est  donc  arrivé  ,  ce  que  je  viens  d'ap- 
prenrlre..  .  Mais  ce  personnage  odieux  ici  l  retirons-nous. 
Amalric,  allant  au-det'ant  de  Raj'niond. 
Ah!  Raymond,  je  suis  charmé  de  vous  rencontrer. 

Raymond,  froidement. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

A  MALRiCjà  part. 
Il  est  triste,  il  aime. 

Raymond,  à  part. 
Il  vient  me  sonder ,  soyons  sur  nos  gardes. 

A   M   A    L   H    I    c. 
Vous  paraissez  avoir  des  inquiétudes. 

R  A  y  M  o  N  D ,  à  part. 
Ma  douleur  me  trahit.  (  Huiit ,  en  affectant  de  Sourire.  ) 
A  l'approche  d'un  si  beau  jour,  qu'elles  iuquiétude^pour- 
rais-je  avoir  ? 

Amalric, 
Ah!  je  vois    effectivement    que  vous  partagez  la  joie 
générale.  (  à  part.  )  lise  contraint.  (  Haut.  )    Qui  pour- 
rait ,  il  est  vrai,  ne  pas  siréiouir  du  boiiheur  de  Laure  ?, 
c'est  bien  la  plus  aimable  personne... 

Raymond,  vivement. 
Oh!  biea  aimable  1 
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A  M   A   L  R   I  c  ,  /e  fixant. 
Vous  dites  cela  avec  une  vivacité  qui  me  charme... 

Raymond, à  part. 
Malheureux  !  qu*ai-je  fait? 

A  M  A  L  R   I  c  ,  néglige  animent  après  l'jivoir  écouté. 
iVlais  ,  rien  que  d'exprimer  ieseniiment  de  votre  cœur. 

Raymond,  emharas  se. 
Je  ne  sui.s  point..,  le  seul  qui  admire  Laure. 

A  nr  A  L  u   I  c ,  l'observant. 
Vous  n'êtes  point  le  seul...  (  vivement.  )  Vous  aimez  la 
file  du  comte  de  Talmont. 

Raymond,    tachant  de  prendre  de  la  fierté. 
Seigneur  i.  vous  voulez  m'arracher  un  secret... 

A    M    A  L    R    I    c. 
Un  secret!  Vous  aimez  donc,  avouez-le. 

R  A   y  M  o  N  D  ,  j-e  remettant. 
J'admire  la  subtilité  de  votre  esprit,  seigneur;  en  vé- 
rité ,  en  reprenant  chacune  des  paroles  que   vous  me  faites 
dire,  vous  parviendrez  à  m'arracher  en  effet,  un  secret.... 
que  je  n'aurais  jamais  eu. 

A  M  A  L  R   I  c  ,  d'un  ton  adouci. 
Ecoutez,  Ravmond  ,  j'ai  lu  dans  votre  cœur,  et  ce  que 
je  sais  ,  ne  doit  vous  inspirer  aucune  crainte.  Je  suis  plus 
votre  ami  que  vous  ne  pensez. 

Raymond, à  part. 
Ame  astucieuse!  ^  Haut.  )  Seigneur,  je  m'honore  de 
ce  sentiment. 

A   M   A    L    R   I   c. 

Ce  sentiment  ne  sera  point  stérile  pour  vous,  si  vous 
voulez  être  franc  avec  moi  :  je  puis  vous  uuir  à  Laure. 
R  A    Y   M  o  N   D ,  d'un  ton  ironique. 
En  vérité,  seigneur,   vous  vous  donneriez  une  peine 
bien  inutile. 

A  M  A  L  R  r  r. 
Vous  vous  défiez  encore  de  moi  ?  Eh  bien  !  je  venx  vous 
donner  l'exemple  de  la  franchise,  connaissez  le  secret  de» 
mon  cœur...  IN'avez-vous  pas  fait   réflexion  que,  par  ce 
mariage  ,  une  fortune  immense  va  m'être  ravie  ? 

R  A   Y   IM  o  N  D  ,  après  L' avoir  froidement  regardée 
Eh  bien!  seigneur,  que  m'importe  ? 

A    M    A    L    K    I    c. 

Prenez  gardé  à  ce  que  vous  dites,  rien  la  dedans  na 
vous  est  indifférent.  J'ai  juré  de  tout  entreprendre,  pour 
rompre  l'hymen  qui  s'apprête;  et  pour  assurer  mes  suc- 
cès,  je  puis  unirliaure  à  son  amant,  afin  qu'une  barrière 
insurmontable  s'élève  entre  elle  et  le  comte  deMareuil. 
R  A   Y    ai   o  N  B, 

C'est  assez  seigneur;  je  vois  que  le  comte  est  inquiet  sur 
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le  cœur  de  Laure,  Voua  pouvez  lui  dire  que  vous  aves 
rempli  votre  devoir  ,  et  que  Raymond  n'a  rien  dit  qui  pût 
confirmer  ses  soupçons.  (  il  s'éloigne  ) 

A  JM  A  L  R  I  c  ,  court  après   lui^  le   ramené  sur  l'avatA 

scène^  et  après  un  moment  de  silence ,  il  lui  dit  d'une  voix 

émue, 

Riyniond ,  vous  avez  surpris  mon  secret  ,  vous  savez 
combien  il  m'importe  de  le  renfermer  en  mca-même...  S'il 
sortait  de  votre  bouche  !... 

Raymond,   tranquillement. 

On  ne  m'intimide  point  par  des  menaces  ,  seigneur;  je 
les  biave  et  je  méprise  la  ruse, ainsi  queceux  qui  l'emploie. 
A   M  A  L   R  I   c ,  avec  mépris. 

Mais  ,  qn'ai-je  à  craindre  ?  il  n'est  pas  même  eu  ton  pou- 
voir d'attirer  un  soupçon  sur  moi. 

Raymond. 

Vous  avez  obéi ,  cela  doit  vous  suffir. 

AaiALRiCjà  part. 

Il  croit  que  j'ai  voulu  l'abuser  ;  soyons  tranquille  sur  ce 
que  j'ai  eu  l'imprudence  de  lui  dévoiler.  {IL  sort,) 

»i    '     I  i  I  ■  Il  !■ 

SCENE     FIL 

RAYMOND,  seul. 

1VL*AURAIT-TL  en  effet  parlé  avec  franchise?  son  inlérêfc 
pourrait  ,  il  est  vrai  ,  tourner  à  notre  avantage.  Expli- 
quons-nous-en avec  Laure  ,  qui  s'avance  vers  ces  lieux. 


SCENE     V  I  1  1. 

RAYMOND  ,  LAURE  ,  LÉON  ,  amenant  sa  mère. 

LÉON. 

J.  IKNS  ,  voici  papa;  je  lui  ai  dit  comme  à  toi  tout  c^ 
que  j'ai  entendu.  (  //  reste  dans  le  fond  du  théâtre  y  où  il 
observe  de  toutes  parts.  ) 

Raymond. 
Oui, ma  chère  Lauré;  le  plus  grand  malheur  nous  me- 
nace. Demain  ,  tu  dois  être  conduite  à  l'autel  ;  le  tems 
presse,  fu^'ons,  allons  attendre  dans  quelque  lieu  inron- 
nu,  que  l'orage  qui  gronde  sur  nos  tôles  ,  soit  enlièce?» 
jueni  dissipé. 

Laure. 
Je  t'ai  donné  ma  foi ,  décide  de  mon  sort. 

Raymond. 
Demain  ja'eet  pas  le  seul  jour  ^ue  nous  aygns  à  c^ain» 
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^re.  Nous  sommes  observés  :  le  comte  de  Marciiil  a  âes 
soupçons  ;  ma  présence  l'inquiète  ;  son  neveu  aussi  astu- 
cieux qu'insinuant ,  a  essayé  de  surprendre  notre  secret* 
Il  a  même  affecLé  de  lier  sa  cause  à  la  nôtre.., 
L  A  u   R  E. 
Etais-tu  bien  en  g-irde  contre  cette  séduction? 

Raymond. 
J'avoue,  que  je  crus  un  instant  voir  quelque  franchise 
daas  ses  paroles. 

B.    A    I    M    O    N    D, 

C'est  aloi's  que  nous  devons  nous  en  défier  davantage. 
L  A   u   R   E. 

Oh!  puisse  le  reste  de  cette  journée,  s'écouler  dans  la 
paix!  demain  ,  nous  ne  serons  plus  dans  ces  lieux.  Dès 
que  les  ténèbres  auront  enveloppé  la  terre,  il  nous  sera 
Ibcile  de  nous  échapper  chacun  de  notre  côté  ;  nous  pour- 
rons nous  rejoindre  sur  ce  rivage  ,  une  barque  en  se.ia 
bientôt  déla(  hée  et  alors  nous  nous  rendrons  auprès  du 
généreux  Rodolphe. 

L  A  u  R   E. 

Ton  courage  me  soutient  ,  ton  amour  m*anime  ,  et  j'es- 
père tout  de  l'avenir...  Mais  n'oublions  point  que  des  yeux 
jaloux  et  perfides  sont  fixés  sur  nous. 

LÉON. 

Allez,  moi  je  veillerai  ,  et  ma  tendresse  pour  vous, 
devinera  facilement  le  mal  qu'on  veut  vous  faire. 

»  Il  leur  envoie  des  baisers,  revient  ensuite,  tombe  h 
»  genoux  et  supplie  le  ciel  de  veiller  sur  les  auteurs  de 
»  ses  jours  :  la  musique,  qui  exprimait  ses  sentimeus  , 
»  chrmge  de  motif  et  annonce  la  marche  des  pei  sonnes 
»  quidulverit  former  les  jeux.  Léon  ,  à  l'approche  delà 
»  fête  ,  se  lève  et  court  dès  que  les  premiers  personna- 
»  gf'S  (!e  la  marche  paraissent,  se  placer  à  côté  de  son 
»  père,  ainsi  ffu'il  est  marqué  d.ins  la  scène  suivante  «. 


S  C  E  A'  E    IX. 

Entrée  des  personnages  qui  composent  la  fcte. 

Deux  KÉaAULTS  ,  Gvrdes  ,  quatre  jeunes  Chf.valiers 
qui  doivent  s'exercer  drms  les  jeux;  Amalric,  se  trouve 
<oe  ce  nombre.  Le  comte  de  T  ^  L:\i.)Nr  ,  tenant  sa  fille  par 
3a  main  et  accompagné  du  comte  deM.\REurL.  Deux  sui- 
vantes de  Lame,  portant  nu  riche  coussin,  sur  lequel 
sotit  les  prix  dei»[!ié&  au  vainqueur.  Ravmond  et  Léon, 
celui-ci  rorfe  tine  r orbeille  dans  larruelle  est  une  colombe. 
ViLL.:  ::voi.s  et  ViLLAGKoisES  ,  eu  habits  de  fête. 

Les  comic:  et  Laure  se  placent  sous  le  pavillon  ,  et  L4on  se 
met  à  côté  d'eux. 
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Chœur  géthéx^al  ,  pendant  la  marche. 

Qu'aux  plaisirs,  à  l'amour. 
On  consacre  ce  jour  ; 
Que  chacun  s'empresse 
Pnr  ses  ieiix  et  ses  chants  , 
A  doubler   l'ivresse 
Qui  captive  nos  sens, 

IJjN'E  Suivante  ,  aux  chevaliers ,  pendant  qu'on  forme  des 
danses  légères  et  gracieuses. 

Par  vos  jeux  ,  image  des  combats  , 
Preux  chevaliers  ,  a^x[uerrez  de  la  gloire  ; 

Par  vous  le  prix  ne  peut  man(]uer  d'appas; 

La  beauté  doit  couronner  la  victoire. 

JKala.  »  Pendant  les  chants  et  les  danses,  l'enfant  porte 
«  ia  corbeille  à  un  jeune  villageois  qui  y  prend  la  co- 
y>  lombe ,  et  va  la  placer  au  haut  de  l'arbre  disposé  à 
»  cet  effet.  Les  chevaliers  viennent  ensuite  saluer  les 
»  comtes,  et  vont,  les  uns  après  les  autres,  lancer  un 
»   trait  à  la  coiumbej  pas  un  ne  l'atteint  ic 

Bî   A   Ti   E   u   I  L  ,  se  levant. 
Je  vois  bien  qu'il  fiiucb-a  que  je  m'en  mêle  pour  que  la 
beauté  ait  aujourd'hui  le   plaisir  de  donner  un  prix  à  l'a- 
dresse ;  et'ce  prix  ,  charmante  Laure  ,  sera  pour  votre  che^ 
valier...  ( //  prend  un  arc  et  une  flèche.) 

Raymond. 
Si  le  comte  de  Mareuil  et  le  sire  de  Talmont  le  permet- 
tent,  je  tenterai  aussila  fortune. 

M  A   K    E   u   I  L  ,   à  part. 
Allons,  voilà  ce  maudit  écuyerquise  met  delà  partie. 

T    A    L    M    G    N    T. 

Kajmond  ,  je  vous  le  permet'J, 

Mareuil,  avec  humeur. 
Eh  bien  ,  je  vous  le  permets  aussi. 

»  Léon  court  chercher  un^nrc  et  une  flèche  à  son  père... 
»  Le  comte  de  Mareuil  lance  son  Irait ,  et  a  lebonlieur 
»  de  couper  le  rubin  ([ui  retenait  attachée  la  colombe  , 
»  qui  s'en\ole  aussitôt;  il  se  réjouit  déjà  desa  victoire  , 
»  lorsque  R-vmond  ajuste  l'oiseau  ,  le  perce  de  sa  flè- 
»  che  et  l'abbnt.  Léon  court  le  ramasser,  et  le  remet 
»  e'Jtre  les  mains  de  Raymond,  qui,  a  son  tour,  le  dépose 
»  nu  pieds  de  Laure  ,  un  genou  en  terre  et  reçoit  d'elle 
"»  le  p'iv  destiné  au  vainqueur  :  le  comte  de  Mareuil  se 
»  déiole  et  semble  maudire récuyer  «. 
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Chant     de    victoire. 

Applaudissons  à  cette  adresse 
Et  louons  le  jeune  vainqueur; 
Louons  encore  plus  sa  maîtresse, 
Si  c'est  ainsi ,  qu'il  gagne  un  cœur. 

»  Sur  la  fin  du  chœur  ,  la  nuit  se  fait  remarquer  et  de- 
»  vient  bientôt  très-sombre. 

V  Tout-à-coup  ,  la  mer  paraît  couverte  de  jolies  barques  , 
»  entourées  de  festons  et  de  guirlandes  de  ileurs  .  et 
»  illuminées  en  veires  de  couleurs.  Plusieurs  de  ces  bai - 
»  quessont  pleines  de  musiciens  qui  font  entendre  un 
»  concert  qui  paraît  éloigné.  Après  le  concert,  un  Hé- 
y  rault  élève  la  voix  et  dit  : 

Le  combat  de  la  joule  est  prêt  ;  les  chevaliers  qui  doi- 
vent y  prendre  part  vont  se  présenter. 

M    A    R    E    U    I    L. 

Lajoute  !  j'ai  dans  mon  tems  été  un  fameux  jouteur, 
et  je  m'en  souviens  enrore.  Belle  Laure,je  romprai  une 
lance  ce  soir  en   votre  iionneur. 

*  Raymond  ,  par  u»  signe  demande  la  permission  de  se 
»  mêler  à  ces  noiiveaux  jeux,  ce  qui  kn  est  accordé  «.\ 
^  part.  Toujours  cet  écujer  !  je  ne  pourrrrii  m'en  débar- 
rasser 1 

Continuation  des  ]eux.  »  Quatre  chevaliers  joi'ilent  d'abord 
»  enlr'eux  et  sont  moitié  vainqueurs  et  moitié  v^iincns  : 
»  le,  comte  de  "^laieuil  parait  ensuite,  et  voit  en  face 
»  de  lui  Raymond  ,  qui  s'avance  également,  la  hnce  en 
y  arrêt-  le  coin:e  estb-ôt  à  tomber  dans  la  mer, du  coup 
5>  que  lui  porte  l'ec  uyer  «. 

JM    A    R    E    E    u    I    L. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

5>  Rajnjond  s'élance  et  retient  le  comte,  qui ,  eiTrajé  ,  du 
»  danger  qu'il  a  couru  ,  se  plaint  beaucoup  et  d'une 
y  manière  fort  ridicule.  Toute  la  IV'te  est  troublée  ;  le 
»  comte  de  Talmont  ,  sa  fille  et  les  chevaliers,  s'em- 
»  pressent  autour  du  comte  de  Mareuil  «. 

M    A    R    E    u    I    L. 
Voyez  ,  mon  cher  comte  ,  si  je  ne  suis  pas  aujourd'hui 
<3ans  mon  jour  malheureux. 

Talmont. 

Je  vous  plains  de  tout  mon  coeur. 

M   A  R   E   u   I   L. 

Et  c'est  cet  écuyer  malencontreux  qui  est  la  cause!  Mais 

je  lui  dois  la  vie  ,  et  s'il  ue  valait  pas  mieux  ê.'re  reconnais- 

«ant  ,  je  lui   tlier<herais  qu^'^relle.    Mon    ami,  (  serrant  la 

main  de  RQrmond.)  iiydOiAiàYOUi  avezbeàoia  de  la  prolac* 
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lion  du  comte  de  Mareuil ,  comptez  sur  elle.  (  A  un  Villa- 
geois.) Toi,  aide-moi  à  marcher. 

»  Tout  le  monde  sort, à  l'exception  d'Amalric  ;  la  soène 
»  alors  demeure  dans  une  obscurité  profonde  «. 


SCENE    X. 
A  M  A  L  R  I  C  ,  seul. 

Cjet  événement  vient  très-à-propos  ;  les  jeu-ç  se  seraient 
sans  doute  prolongés  fort  avant  dans  la  nuit  et  auraient 
peut-être  fait  manquer  le  dessein  que  je  médite.  Puisque 
les  soupçons  du  comte  ne  sont  pas  confirmés  ,  et  que  cer-- 
tainement  Rajmond  craint  d'être  franc  avec  moi,  il  ne 
me  reste  plus  que  la  force  à  enjplojer,  et  le  tems  presse. 
Sans  doute  ,  Argan  m'attend  ici  aux  environs,  (i/  appelle 
à  voix  basse.  )  Argan  !  Argan  ! 


SCENE    XI, 
AMALRIG, ARGAN. 
Argan. 
E  voici. 


M 

A    M   A    L    R    I    c. 

As-tu  rassemblé  les  gens  qui  te  sont  nécessaires  ? 
Argan. 

Nous  sommes  prêts.  Evpliquez-moi  votre  dessein.^ 
Amalric,  à  voix  basse  et  rapidement. 

Je  t'ai  fait  connaître  l'appartement  de  Laure;  ses  fenê" 
très  donnent  sur  la  mer.  Lorsque  tout  le  monde  sera  li- 
vré au  repos,  tu  t'introduiras  chez  elle;  tu  t'en  saisiras  en 
la  mettant  hors  d'état  de  faire  entendre  des  cris  qui  vou.s 
perdraient  ;  une  barque  vous  attendra  sur  le  rivage  j  tut 
l'y  déposeras  ;  deux  de  tes  compagnons  la  gardei'ont,  et  tu 
retourneras  avec  le  reste  t'emparer  de  l'écuyer  que  je  t'ai 
désigné  ;  tu  le  mèneras  également  à  la  barque  ,  vous  vous 
éloignerez  avoc  rapidité,  et  vous  conduirez  ces  deuï  per- 
sonnages dans  le  lisu  que  je  vous  ai  indiqué  ;  il  suffit 
qu'ils  demeurent  là  assez  de  tems  pour  que  l'alliance  pro- 
jetée du  comte  de  Mareuil ,  soit  rompue  ;  on  ne  manquera 
pas  de  regarder  cette  fuite  comme  le  fruit  d'un  atuour  se- 
cret et  criminel.  Tu  m'«ntends  ;  sois  exact  et  fidèle  ,  et  ta 
fortune  est  fuite...  Retirons  nous  à  l'écart. 

(  Ils  s'éloignent  et  rentrent  dans  la  coulisse.  ) 


D 
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s   CENE     X  I  I. 
RAYMOND,    LAURE;    LÉON. 
R  A   Y  nr   o  N  D  ,    conduisant  Laiire. 
U  courage,  ma  chère   Laure  ! 


LÉON. 

Allons,  maman,    nous  voilà  au  rivage  et  personne  ns 
nous  a  vus. 

L   A    u    H   R. 
Oli!  que  les  suites  d'une  action  imprudente  sont  cruelles! 
Raj-^mond,  tu   sais   combien  je  t'aime;    mais  je    ne  puis 
fuir  la  maison  paternelle,  satis  sentir  mon  coeur  décliire!.. 
Raymond. 
Tu  reverras  ces  lieux;  ton   père  uous  pardonnera,  tu. 
connais  sa  bonté  "•  hâtons-nous,  voici  la  barque. 
L   A   u   R   E ,  à  sonjils. 
Adieu  !   trop  cher  odjet    d'un  liymen  malheureux  !.... 
Adieu  !...  (  Laure  et  Raymond  embrassent  Leur  jds  ;  Laure 
a  de  La  peine  à  s'en  séfjarer. 


SCENE     X  1  I  L 

Les     précédens  ,  A  R  G  A  N  ,  ef  ses  afjîdés, 
A  R  G  A  N  ,  bas,  après  s'être  oproché. 

iJuELQu'uN  est  là  ,  fuyons. 
^^  I.    A  F  F  r  D  É,  bas. 

Un  moment  !  j'entrevois  une  robe  de  femme  ;  il  me  sem- 
ble reconnaître...  la  taille  de  Laure. 

A    R    G    A    N. 

S'il  était  vrai  !  Avançons.  (  Us  se  dispersent ,  pour  recon- 
nattre  les  personnes  qui  sont  dans  ce  Lieu.  ) 
LÉON,  qui  a  entrevu  un  Liomme  ^   arrête  avec  effroi 
son  pire  et  samcrc. 
Papa,  nous  sommes  suivie. 

Raymond,    à  Laure, 
Reste  un  moment. 
■»  II  observe  de  cô(é  et  d'aiîfre.  Argan,  qui  s'est  approché 
»  de  Laure,  lui  met    lout-à-roup  sous  le  nez.  une  lan- 
»  terne  sourde  ,  qu'il  tenait  cachée  sous  son  manteau  «. 

Argan. 
C'est  elle !...  Amis,  à  moi  ! 

»  Raymond  qui  a  entendu  Argan,  court  à  Laure,  la  prend 
V  dans  ses  bras  et  veut  remj)orter  dans  la  barque.  Ai'* 
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»  gan  et  ses  gens  Yen  empêchent.  Laure  pousse  un  cri. 
»  Raymond  se  débat,  se  dragage  et  tire  son  épée.  « 
(  TiiinuLie.  ) 


S  C  E  ]\  E     XIV. 

Les  précédens  ,  le  Comte  de  TAI-MONT,  AMALRIC  , 
Gaboes,  portant  des  flambeaux. 

T    A    L    ]«    G    N    T. 

IvDE  signifie  ce  bruit!...  Ma  fille  ici! 
^  A  R  G  A  K,  a«  7.  offidé. 

TSTous   sommes  perdus.  (^ils  s'enfuient.) 

A  M  A   L  R   I  c  ,  oi/  comte ,  après  un  moment  de  silence. 

Seigneur,  vous  vojez  ici  l'effet  de  mes  soins.  Je  savais 
que  ce  malheureux  avait  séduit  la  trop  faible  Laure,  je 
savais  également  que  cet  instant  était  celui  qu'ils  avaient 
choisi  pour  fuir  de  ces  lieux.  J'ai  fait  cacher  des  gens  sur 
ce  rivage  ,  pour  prévenir  la  consommation  du  crime;  j'ai 
réussi,  et  j'en  rends  grâces  au  ciei, 

Raymond. 

Amalric,  vous  ne  dites  que  la  moitié  delà  vérité  ;  je 
n'ai  point  séduit  Laure. 

T    A    L    M    0    N    T. 

Eh  !  qu'as-tu  donc  fait  ?  malheureux  ! 

Raymond,  rapidement. 
Je  l'ai  arrachée  de  son  appartement;  je  l'aime,  je  l'a* 
dore  !  j'ai  osé  être  criminel  ;  mais... 
Laure. 
Mon  père  !... 

Raymond. 
Moiseul, mérite  votre  courroux. 

T    A    L    M    O    N    T. 

Ingrat  !  et  c'est-là  le  prix  que  tu  réservais  à  ton  bienfaf" 
teur  !Tu  sais  quel  supplice  attendceluiquiaiTachodesbi'a» 
d'un  père,  une  fille  chérie  !  celui  qui,  né  dans  l'obscurité, 
ose  concevoir  le  crime  de  souiller  le  sangle  plus  pur.  De- 
main, l'aurore  éclairera  le  dernier  instant  de  ta  vie. 

Morceau     d'ensemble, 
Laure. 
Qu*ai-]e  entendu  !  quelle  sentence  !... 
Votre  fille  est  à  vos  genoux  ! 

T  A  L  M  o  N  T ,  avec  indignation. 
Relevez-vous!  relevez-vous! 
Oser  implorer  ma  clémence  ! 
Dois-je  croire  à  votre  innocence? 
Relevez-vous  !  releveg-vous  1 


Ensemble 

1/  A   U   R    E  ,    4  part. 
Contraigaons-nous  donc  au  silence 
Sanvons ,  s'il  se  peut  ,  mon  époux. 

T  A  L  M  o  N  T  ,  aux  gardes. 
Qu'on  l'éJoigne 


A31ALR  ic,à  part. 

Qu'avons-nous  fait!   quelle  imprudence  ! 
Ils  seraient  déjà  loin  sans  nous. 


Laure  et  jl' Enfant. 


Gar  des,  à  Raymond. 


Dieu  prolecteur,  vaille  sur  nous.   Allons  ,  rnarcliez,  et  suivez-nous. 
Fin  du  second  Acte. 


ACTE    III. 

»  Au  fond  de  la  scène,  est  nn  vieux  château  fortifié,  et 
»  sur  les  côtés  sont  des  arbres  ,  dont  un  peutcorrespon- 
»  dre  à  la  fenêtre  grillée  d'une  tour.  « 

V>  Le  théâtre  n'est  pas  éclairé;  on  n'apperçoit  d'autre  lu- 
»  mière  cjue  celle  d'une  lampe ,  qui  brûle  dans  la  prison 
"»  de  Raymond  «. 


SCENE    PREMIERE. 

LAURE,  LÉON. 

»  Ils  sortent  tous  deux  par  une  porte  basse  et  secrette  da 
■»  château  ,  et  marchent  avec  beaucoup  de  précaution. 
»  Musique  sourde,  et  n'exprimant ,  s'il  est  permis  de 
»  le  dire,  que  la  crainte  de  troubler  le  silence  «. 

L  a  u  R  E ,  <i  voix  basse. 

JL  OUT  le  monde  repose,  avançons  sans  bruit. 
L  É  o  N  ,  «?<?  T)iéme. 
Dieu  merci,  personne  ne  nous  a  vu  ,  et  il  est  heureux; 
chère  maman  ,  que  tu  aies  pu  te  procurer  la  clef  de  cette 
petite  porte. 

L  A  u   R   E. 
De  ce  côté ,  il  nous  sera  plus  facile  de  parvenir  au  pied 
delà  prison  de  ton  malheureux  père,  et  d'échapper  aux 
yeux  surveillans  des  sentiuelles,  que  l'on  a  placées  dana 
l'intérieur  du  château. 

LÉON,  apperccvant  la  lumière  de  la  tour. 
Oh!  mon  dieu!...  maman,  n'est-ce  pus-là  ki  vilaine 
tour,  dans  laquelle  ou  si  mis  mou  papa? 
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L   A    U   R   E. 

C'est  elle  !  O  cîel  ! 
V  Elle  court  au  pied  de  la  tour,  s'arrête  au  bord  du  fossé 
»  se  désole  et  cherche  partout  ua  endroit  pour  s'appro» 
»  cher  plus  près. 

LÉON. 

Ne  t'afflige  donc fpas  comme  ça,  maman j   si  tu  savais 
combien  tu  me  fais  de  peine!.., 

L  A  u  R  E  ,  /e  pressant  sur  son  cœur. 
Aimable  enfant!  si  ton  père  apprenait  au  moins,   qu© 
nous  errons  autour  de  sa  prison. 
L   É   o   N, 
Ecoute  ,  il  me  vient  une  idée,  j'ai  sur  moi,  ma  petits 
flûte  ,  je  vais  Jouer  l'air  qui  lui  plait  d'avantage,  et  sûre- 
ment il  paraîtra  aux  barreaux  de  sa  fenêtre. 
)»  Léon  tire  de  sa  poche  une  petite  flûte,  se  place  sous  I© 
»  mur  de  la  tour ,  et  joue  un  air  tendre  et  plaintif.  Dès 
»  qu'il  a  fini ,  Raj'mond   paraît   aux  barreaux   de    sa 
»  croisée. 

Raymond. 
Qu'entends-je  ? 

L  A  u  R  E ,  avec  joie. 
C'est  lui. 

{  Pantomime  expressive  départ  et  d'autre. y 
LÉON,  viocntentà  sa  mère. 
Tu  as  pris  une  forte  lime  ,  donne  la  moi  ;  je  vais  mon- 
ter sur  r.-t  arb  e,  dont  les  branches  sont  aussi  haules  que 
la  fenêtre  ;  j'attacherai  la  lime  à  cette  corde ,  et  sûrement 
je  la  lui  ferai  parvenir. 

>  Laure  embrasse  son  fils  qui,  ayant  reçu  la  lime,  monta 
5>  aussitôt  sur  l'arbre  ;  sa  mère  ,  restée  au  pied ,  exprim© 
»  la  craiiiLe  qu'il  ne  lui  arrive  quelqu' accident. 


SCENE    II. 
Les     précédens,AMALRIC. 

^  A  peine  l'enfant  commence  à  monter,  qu'Amalric  pa»* 
»  rait  à  !a  ])orte  «ecrette ,  il  s'avance  doucement,  en- 
»  trevoit  Laure,  mais  ne  i-emarque  pas  l'enfant.  Il  ex- 
»  prime  sa.  joie,  fait  encore  quelques  pas  et  saisit 
»  Laure  par  le  bras  ;  elle  pousse  un  t. ri ,  Léon  se  cache 

V  aussi-tôt  dans  le  feuillage,  et  E.ajmond  disparait  da 

V  la  fenêtre  avec  sa  lumière. 

A  IM  A  L  R  I  Q,  au  milieu  de  la  scène. 

J'ÉTAIS  sûr,  qu"  je  vous  surprendrais  au  pied  de  cettO 
tour.  C'est  detuoi^maiuieuaat,  (][ue  flépend  votre  9orU 
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L    A    U    R    E. 

Ah!  de  grâce,  laissez  moi  me  retirer,  il  vous  sera  tou- 
jours facile  de  retrouver  votre  victime. 

»  Amalric  s'oppose  à  son  passage  ,  elle  fait  quelques  pas 
»  vers  la  porte  secrette  et  vient  tomber  presque  sans 
■»  vie,  sur  le  petit  mur  servant  de  parapet  au  fossé, 
»  Amalric  la  suit  et  lui  donne  des  secours.  Pendant  cette 
»  action,  Léon  est  descendu  de  son  arbre  et  dit  : 

L   É   G   N  ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus!  maman  est  surprise;  ils  vont  aussi 

la  mettre  en  prison;  et  que  puis-je  faire  seul,  pour  e\r? 

Courons  bien  vite  chercher  notre  bon-airai  Rodolphe  <<; 
(  Jl  disparait  dans  la  coulisse  à  droite.  ) 


S  C  E  ]S  E     111. 

LAURE, AMALRIC. 

L  A  u  R  E  ,  ramenée  sur  le  devant  de  la  scène. 

\}vE  me  voulçz-vous  encore  ;  homme  cruel  ? 
Amalric. 

Ce  nom  me  convient  peu  ,  Laure ,  et  vous  allez-en  être 
convaincue.  La  dissimulation  vous  est  maintenant  inutile. 
Ne  craignez  rien  ,  ce  n'est  point  votre  perte  que  je  désire, 
c'est  votre  bonheur. 

Laure. 
Amalric,  vous  savez  combien  je  suis  coupable,  et  sans 
doute,  vous  ne  cherchez  point  à  me  trouver  phis  crirai- 
ïielle  encore.   (^ à  part.)  Puisse-t-il  ne  point  appercevoir 
mon  fils  ! 

Amalric. 
Vos  sentimens  se  trouvent  d'accord  avec  mon  intérêt." 
J'avais  deviné  ce  qui  se  passait  dans  vos  âmes ,  c'était  as- 
sez pour  ra'apprendre  ce  que  vous  vouliez  faire.  Sachez, 
que  les  gens  qui  vous  ont  arrêtée,  devaient  vous  conduire 
avec  votre  amant,  dans  un  lieu  où  vous  eussiez  été  faci- 
lement heui  eux  ;  rien  n'a  pu  réussir;  je  ne  me  décourage 
fioint.  J'ai  corrompu  le  geôlier  de  Raymond;  il  ne  peut 
e  faire  sortir,  à  cause  des  sentinelles  placées  dans  la  cour, 
mais  il  doit  d'_^)à  lui  avoir  remis  diftereus  instruraens  , 
pour  briser  les  barreaux  de  sa  fenêtre;  lorsc[u'il  se  sera 
acquitté  de  cette  promesse,  il  viendra  me  trouver  ici  par 
la  petile  porte  secreite,  nous  attendrons  que  Raymond 
ait  enlevé  l'obstacle  qui  s'oppose  à  sa  liberté;  nous  élè- 
verons ensuite  une  étiielle,  pour  atteindre,  du  bord  du 
fossé  à  la  fenêtre  de  la  tour,  et  réuuis  enfin  l'un  et  i'aU"^ 
tre....  Vous  comprenez  ce  qui  vous  reslera  à  faire. 
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L  A  u  R   E  ,  qui  a  été  extrêmement  agitée  pendant  ce 
récit  ^  se  jello.  aux  genoux  d' A  mairie. 

Ali!  pardon,  mille  fois  pardon!  de  notre  peu  de  con- 
fiance. Oui,  vous  êtes  notre  sauveur,  et  nous  vous  bé- 
nirons jusqu'à  notre  dernier  jour. 

A    M    A    L    R    I    C. 

Relevez-vous  ,  madame  ,  j'entends  quelque  bruit;  c'est 
sans  doute  le  fieolier. 


SCENE    IV. 

Les     précédées,   le     GEOLIER. 

LE    Geôlier. 
jliiT-CE  vous  ,  seigneur  Amalric  ? 

A    JM    A    L    H    I    c. 

Oui,  approche. 

LE     Geôlier, 
J'ai  déjà...  (  appercevant  Laure  ,  il  s'arrête.  ) 

A  .11   A   l   R   1   c. 
Eh  bien  ? 

LE     Geôlier. 
Je  salue  maden:ioiselle  ,  que  je  n'avais  pas  vue  d'abord. 


Amalric. 

Parle  !  parle  !  As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  dit? 

le     Geôlier, 
Oui,  seigneur,  j'ai...  Est-ce  que  mademoiselle  en  est 
aussi  ?  f 

Ij  a  u  R  E  5  vivement. 
Oui ,  mon  ami  ,  je  sais  tout  ..  (  Lui  donnant  une  bourse.  ) 
Tiens  ,  voilà  pour  ajouter  à  ton  courage  ,  et  au  plaisir  que 
tu  auras  de  f.ire  une  action  d'humanité. 

LE       GëOLIEB. 

Mademoiselle  sait  bien  que  pour  l'humanité  ,  c'est  mon 
fort.  L'huniEnité  !  Je  me  jetterais  dans  le  feu  pour  la 
4>ervir.,.  {A  juin.')  Serrons  cette  bourse,  qui  vient  par-des- 
sus le  marché. 

Amalric. 
As-lu  préparé  ce  qu'il  faut  ? 

LE     Geôlier. 
Oui,  seigneur  :  voiîs  trouverez  l'échelle  rojitre  un  de 
ces  arbres,  lorsque  le  prisonnier  aura  fini  de  couper  ses 
barreaux. 

Amalric. 
Gomment!  est-ce  que  tu  ne  nous  aideras  pas  jusqu'à  la 
fin  ?  L   E      G  E   o   L   I   E   R, 

Je  vais  vous  faire  une  observation  :  si  par  hazard  on 


(  3o  ) 

tti*appercevait.....  Vous  savez  ce    qui  pourrait   m'en  re- 
venir ?.,. 

L  A   u   R   E, 
Oui,  mon  amj,  ne  t'expose  pas;  mets-nous  seulement 
à  même  de  sauver  cet  iufortuué,  etretiie-toi  ensuite. 
LE     Geôlier. 
Mademoiselle  a  raison  ;  vous  savez,  seigneur,  qu'il  est 
bon  de  concilier  son  intérêt  avec  celui  du  prochain  ? 

A    M    A    L    B    I   c. 

Tu  as  là  ,  mon  ami,  une  morale  qui  te  fera  faire    for- 
tune. 

LE     Geolikr, 
Chut!  J'entends  marcher  de  re  côté.  On  pourrait  notis 
surprendre.  Cachez-vous  dans  l'épaisseur  des  arbres.  Quant 
à  moi,  je  fais  ma  i-onde  ,  et  l'on  peut  me  trouver  pai-tout 
à  chaque  heure  de  lu  nuit. 

L  A   u   K  E  ,  faisant  un  détour  et  s' arrêtant  sous  V arbre  dans 
lequel  son  fils  à  monté.  A  part. 
Mon  fils  s'est  échappé!  mon  cœur  est  plus  tranquille. 

(  Elle  se  retire.  ) 


S  C  E  N  E     F. 

LE     G  E  O  L  I  E  R  ,  le  Comte  de  M  A  R  E  U  I  L  , 
sortL  par  le  pont. 


Q 


le       GEOilER. 


ur  vive  ? 


M    A    P     E    TJ    I    L. 

Ami,  c'est  toi  précisément  que  je  cherchais. 

LE      G    E    o    L    I    E    R. 

Monseigneur  me  fait  bien  de  l'honneur  ,  et  sait  que  je 
lui  suis  entièrement  dévoué. 

M  A  B    E  u   I   r,. 
C'est  ce  que  nous  allors  voir,  'Ecoute  :  j'ai  appris  l'a- 
venture de  ce  Raymond  ;  l 'est  un  rapt  en  bonne  forme 
»t  l'on  ne  badine  pas  avec  un  crime  ,  sur-tout  quand  il 
«agit  d'un  vassal ,  envers  son  seigneur.   Cet  honme  sera 
condamné  à  itort  ,  et  je  ne  le  voudrais  pas. 
LE    Geôlier, 
Monseigneur  a   bien  raison.  (  à  part.  )  S'il  lui  prenait 
aussi  l'envie  de  me  paver  pour  le  même  service. 
M  A  R    E   u   I   L, 
Il  faut  que  tu  m'obliges.  Cet  écnyar  m'a  sauvé  la  vi» 
Lier,  je  veux  sauver  la  sienne  aujourd'hui, 
LE    Geoiikr, 
Ah  !  woii^çigueurl  j'adiuirt^  un  %\  beau  Irait. 
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M    A    R    £    U    I    L. 

Comnaent!  est-ce  que  tu  aurais  de  la  sansibilité? 
LE   Geôlier. 

Si  j'ai  de  la  sensibilité  1  et  qui  ne  serait  pas  attendri!  Eli 
tien ,  monseigneur  ,  dès  que  je  vous  ai  vu,  j'aurLus  juré 
que  c'était  pour  cette  bonne  action  que  vous  veniez  :  et 
je  rae  suis  dit  :  »  s'il  voulait  seulement  me  presser  un  peu,  (| 

»  il  me  trouverait  bien  faible.  «  '] 

M    A    R    E    u    I    L. 

Tes  sentimens  me  charment  ;  je  t'avoue  que  je  ne  m'y 
attendais  guère. 

LE    Geôlier. 

n  y  a  effectivement  tant  d'âmes  dures  ,  qu'on  a  bien 
pu  me  confondre  avec  elles. 

M    A    r    E    u    I    L. 

Cours  donc  faire  esquiver  ce  pauvre  diable  ;  le  souve-» 
nir  de  cette  belle  action  sera  pour  toi  la  plus  douce 
récompense. 

LE     Geôlier, <i  part. 

Il  me  parait  que  cet  homrae-la  aime  beaucoup  les 
belles  actions  gratis. 

M    A   R    e   u    I    L. 

Eh  bien  !  va  donc. 

LE    Geôlier. 
Mais  ,  monseigneur  ,  il  j  a  des  risques....  le  comte  d# 
Talmont  peut  tout  savoir,  et  sa  colère  sera  terrible. 

M    A    R    e    u    I    L. 

Je  ferai  ta  paix  avec  lui. 

leGeolier. 

Il  serait  peut-être  prudent  de  ne  pas  le  fâcher. 

M  A  R   e  u   I  L  ,  tirant  une  bourse. 
Tiens,  mareaud,  voilà  de  l'or;  as-tu  encore  quelques 
objections  à  me  faire  ? 

LE     Geôlier. 
Pour  vous  aider  dans  une  chose  si  louable  !..  (  ^e  bais" 
sant  humblement.  )  Ah  !  monseigneur ,  voilà  que  vous  re- 
commencez à  me  juger  mal. 

M  A  R   E  u   I  L. 
Allons  ,  allons  ,  dépêches-toi. 

LE     Geôlier,^  part. 
Et  de  trois  :  courrons  maintenant  chercher  l'échelle. 

C  11  soit.  ) 

■  '  ■  I      > 

SCENE     FI. 
M  A  R  E  U  I  L ,  seul. 

JtJON  !  ce  que  je  viens  de  faire  ,  me  fait  dubîenàl'àraa 
et  au  cœur....  Mais,  quelqu'un  viept  !....  Est-cç  encore 
toi ,  Geôlier  ? 
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s   C  F.  A  E     V  I  I. 


Xe  Comte  de  T  A  L  M  ONT,  venu  par  le  pont , 
le  Comte  de  M  A  R  E  U  I  L. 


T    A    L    M    O    31    T. 


N< 


ON  ,  Seigneur  ,  c  est  moi. 

M  A   R  E  u   T   L  ,  «  part. 
Le  comte  !  Je  crois  que  le  diable  l'amène  ,  pour  m*em- 
pécher  de  sauver  ce  malheureux. 

T    A    L    ]M    G    N    T. 

Comment ,  seigneur  !  vous  vous  trouvez  dehors  en  ce 
moment  ? 

M    A    R    E    u    t    L. 

Je  ne  pouvais  dormir  ;  et  puis  ,  vous  savez  qu'à  l'au- 
rore... mon  hymen.... 

T    A    L    IM    G    N    T. 

Seigneur  ,  je  me  vois  forcé  de  différer  cet  hvmen  de 
quelques  jours.  Je  m'étais  rendu  à  votre  appartement 
pour  vous  l'apprendre  ;  c'est-là  que  j'ai  su  que  vous 
preniez  le  frais  dans  ces  lieux. 

M   A    R    E    u    I    L. 

Oui ,  oui ,  j'y  prenais  le  frais  ;  mais  ,  je  vais  rentrer. 

T    A    L    M    G    N    T. 

Vous  ne  doutez  point,  seigneur,  qu'il  m'a  fallu  un 
motif  bien  puissant  pour  éloigner  le  moment  qui  doit 
unir  nos  deux  familles.  Vous  savez  peut-être  l'événement 
qui  a  eu  lieu  hier  à  la  suite  des  jeux. 

M    A    R    E    u    I    L. 

Je  sais  tout,  et  j'appronve  le  motif  qui  vous  fait  re- 
culer l'époque  de  mon  Donheur  ;  mais  retirons-nous  ,  l'air 
est  plus  frais  que  je  ne  l'avais  cru. 

T  A   L   ni  o  N  T. 
Pardon  ,  si  je  ne  vous  suis  pas  ,  uu  autre  motif  m'a 
aussi  amené  en  ce  lieu. 

Mareuil,^  part. 
Oh  !  le  maudit  homme  !  il  restera  pour  faire  manquer 
de  mon  projet. 

T    A    L    M    G    N   T. 

A  l'aurore  je  dois  présider  le  tribuiial  qui  juge  la  cause 
de  mon  écuycr. 

M    A    R    K    u    T    t. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'attendrai  avec  vous. 

TALIMGNT,à  pari. 
31  ne  me  quittera  p'.s  {haut.)  je  vous. demande  mill# 
excuses ,  mais  des  afiaires... 
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B    E    O 

Olr!  ne  vnn;'>  <^("nez  pas!  (  à  y^rtrt. )  j 'enrage  !  restons  ce- 
petulmil  ,  lorsqu'il  vs;i<^tt'  de  sauver  un  jnulheureux: ,  nui 
ob.-îtacle  ne  3i)it  arrêter. 

T    A    L-    M    O    N    T. 

Tenez,  mon  cher  comte,  je  vous  connais  l'âme  gc'né- 
rense,  et  j'aime  nileu'c  vous  ouvrir  mon  cœur  et  vous  fuira 
part  (le  mon  projet  ijue  tlem'exposer  ,  par  dissimulalioa  , 
à  le  luire  écfiouer. 

]\I  A   R   E  u   I  L  ,  «  par:. 

Où  en  veut-il  venir? 

T    A    L    M    O    N    T. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  j'aimais  ce  malheureux 
jeune  homme  ,  dont  l'égarement  me  j.'longe  aujonrd'liuî 
dans   la  tristesse.  * 

M    A    R    E    U    I    L. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  le  méritait. 

T    A    L    M    O    N    T. 

J'en  ai  toujours  été  persuadé  ;  mais  son  crime  a  du  fai- 
re changer  mon  cœur  ;  cependant  le  sort  qui  l'attend  me 
fait  frémir. 

M  A  R   E  u   r  L. 

Il  sera  ,  parbleu  ,  condamné  à  n:os:t. 

T    A    L    M    o    N  T. 

Sa  jeunesse  mérite  peut-être  quelqu'indulgence. 

M    A    R    E    u    I    L. 

Comment  !  (  à  part  )  Veut-il  m'éprouver? 

T    A    L    M    o    N    T. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  je  songe  à  le  sous- 
traire au  danger  qui  le  menace  ,  à  le  faire  fuir  secre- 
lement  loin  de  ces  lieux,  en  conservant  néanmoins 
l'apparence  du  désir  de  pimir  un  crime  qui  jnérite  eu 
effet  un  châtiment  exemplaire.  L'idée  seule  d'un  iafor- 
tuné  troublerait  la  joie  de  votre  hymen  et  ce  jour  doit 
être  heureux  pour  tout  le  monde. 

M   A    R    E    u    I    L. 

Que  dites-vous  ?  parlez-vous  sérieusement  ? 

T    A    L    M    o    N    T. 

Oiii ,  comte  ,  et  je  pense  trop  bien  de  vous  pour  doutet 
que  ce  dessein  ne  vous  soit  agréable. 

M    A    R    E    0    I    L. 

Agréable  !  vous  voulez  m' abuser  certainement? 

T   A   L   M    o    N   T. 
Çue  ma  parole  d'honneur  soit  la  garantie  de  ma  fran-* 
chise:  mais  ,  me  serais-je  trompé  ,  seigneur,  et  ne  trou-< 
verais-je  en  vous  qu'une  âme  vindicative  ? 

Mareuil,  embrassant  son  ami. 
Ah  !  parbleu  je  jure  que  vous  êtes  aussi  bon  et  aussi  hu- 

E 
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main  que  je  vous   ai    toujours  connu.  Savez  vous  bien 
ce  que  j'ai  tait  ,  moi  ? 

T    A    L    M    G    N   T. 

Non. 

M  A   R    E   u    r   L. 

J'ai  conspiré  contre  votre  autorité. 

T    A    L    M    G    N   T. 

Comment  ! 

M   A    R   £   u    I   L. 

J'ai  corrompu  le  geôlier, 

"T   A    L    M    G    N   T. 

Serait-il  possible  I 

M  A   R   E  u  I  L. 
Et  dans  un  moment,  voua  n'aurez  plus  de  prisonnier 
à  garder,  ni  de  coupable  à  condamner. 

T    A    L    M    o    N    T. 

Mon  vieil  ami,  je  reconnais  bien  aussi  votre  cœur  à 
ce  trait. 

M    A    R    E    u    I    L. 

Votre  fille  est  innocente  du  crime  de  cet  étourdi ,  cela 
doit  nous  suffire  :  contentons-nous  d'éloigner  le  coupable, 
et  laissons  ,  comme  vous  dites  ,  croire  a  tout  le  monde 
que  nous  brûlons  de  mettre  la  loi  à  exécution.  Tantôt , 
TOUS  serez  bien  en  colère  .  entendez-vous  ?  En  attendant , 
relirons-nous;  laissons  aller  les  choses,  sans  que  vous 
ajez  l'air  de  vous  en  mêler.  Dans  un  moment ,  nous  re- 
viendrons.... (^Raymond  parait  à  sa  fenêtre  ,  et  lime  ses 
biirreuux.  )  Tenez  ,  tenez  ;  n'appercevez-vons  pas  notre 
homme  en  occupation  ?  (  lis  se  retirent  entre  les  arbres.) 

SCENE     FIJI. 

LE  GEOLIER  ,  LAURE ,  AMALRIC. 

Xe  GEGLiER ,  eiUrant  avec  précaution ,  et  portant  une  échelle. 

J.L  n'y  a  plus  personne  ,  approchez  (  Lnure  et  Amalricpa- 
faisscnt) ,  voici  l'éclielle.  Ah  ça,  vous  savez  qu'il  faut 
que  je  me  retire.  Je  vais  veiller  aux  environs.  (  //  va 
dans  te  fond.  ) 

Xa  u  li  K  .  tandis  qu'jémalric  place  l'échelle  au  pied  de  la  tour. 
O  dieu  !  protège  une  si  noble  entreprise  ! 

>»  Bientôt  les  bareaux  de  la  fenêtre  cèdent  aux  efforts  de 
»  Raymond;  aussi-tôt  il  saute  sur  l'échelle  ,  décend  et 
»  se  jette  dans  les  bras  de  son  épouse.  Scène  de  seur 
»  timent  «. 
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SCENE    I  X. 

liES    PRÉcÉDENS  ,  le  Comte    de   TALMONT, 
le  Comte   de    M  A  R  E  U  I  L. 

(^  Le  jour  vient  peu-à-peu ,  pendant  celte  scène.  ) 

î>  Tandis  que  Raymond  et  Laure  «e  livrent  à  la  joie  de 
»  se  voir  réunis  ,  Amalric  fait  sentinelle  :  tout-à-coup 
»  il  apperçoit  les  deux  Comtes  ;  alors  il  se  jette  sur 
»  les  deux  époux,  en  s'écriaut«. 

A   M  A    L    R   I    C. 

A.U  secours  !  au  secours  !  le  prrsonnier  s'enfuit  avec  la 
fille  du  comte. 

LE  Geôlier,  devinant  de  quoi  il  est  question  ,  s'écrie 
également. 
Aux  armes  !  aux  armes  1   par  ici  !... 

»  Effroi  des  deux  époux.  Surprise  des  deux  comtefi.  Ta- 
»  bleau.  « 


SCENE    X. 

Les  PRÉcio.  plusieurs  GAB.DES  accourant  du  château. 

T    A    L    M    G    N    T. 

iTllAfille  fu3'ait,  avec  ce  malheureux! 
A   M   A    L    R    I   c. 
Vous  en  avez,  seigneur,  la  triste  conviction;  et  je  me 
félicite  d'oublenient   d'avoir  pu   vous   préserver  une  se- 
conde fois  du  malheur  qui  vous  nTenaçail. 
L  A  u   R   E,  à  son  père. 
Au  nom  du  ciel!  Mon  père,  écoutez  moi! 

Ta   l  m  o  n  t. 
T'écouter  !  et  que  pourrais-tu  direàton  avantage!  ta 
houche  avoue  ta  honte,  et  tu  veux  te  justifier '...(  ^mx 
gardes^  en  montrant  Ra^'mond.  )  qu'on  emmène  ce  mal- 
heureux. 

L  A   u   R   F. 
Mon  père  !... 

T    A    L    M    o    N   Tl 

Je  te  donne  ma  malédiction  ! 

»  Laure  tombe  évanouie  à  ce  mot  terrible  ^t. 
Raymond,  voulant  se  précipiter  sur  son  épouse, 
Laure  ! 

T  A  1  M  0  îî  T ,  retenant  Raymond, 
Ol>éi8sez  1 
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»  Il  donne  des  ordres  aux.  gardes,  ils  emmènent  Laure 
»  dans  le  château. 

Ray   m  o  n  d  ,  aux  pieds  du  comte. 

Sw-ioneur!  je  suis  le  seul  coupable  I  que  ma  mort  expie 
le  crime  qui  vous  offense. 

T    A    L    M    O    N    T. 

Ta  mort!  elle  est  résolue!  mais,  misérable,  me  ren- 
dra-(-elle  le  cœur  de  nia  fille,  et  l'iiouueur  de  ma  maison 
que  tu  m'as  ravi  ;  sais-tu  ,  dans  cjuel  moment  vieiit  celte 
nouvelle  offense?  C'est  à  l'instant  môme  que  je  médi- 
tais le  moyeu  de  te  sauver  ;  mais  maiulenaut ,  mon  cœur 
eu  fermé  à  foute  pitié.  Je  veux  qu'à  l'insfant,  le  tribunal 
s'assemble ,  te  iuji;e.  le  condamne  ,  et  que  dans  une  heure, 
il  ne  reste  plus  de  toi ,  que  le  souvenir  de  ton  crime.  (_aux 
(gardes.)  Allez, 

A  M  A  L  R  I  c  ,    à  part ,  froidement. 

Le  mariage  sera  rompu,  cela  me  suffit. 
^  Les  gardes  emmènent  Raymond   au  milieu    d'eux  ;  Is 

»  comte  de  Talmont  et  Amalric  les  suivent. 


S   C  E  N  E     X  I. 

M  A  R  E  U  1  L ,  seul 

V  II  est  resté  dans  un  état  de  stupeur,  pendant  toute  la 
>>  scène  précédeute;  il  rc\  ieut  peu-à-peu  à  lui, 

<J  E  suis  dans  un  élonnemeut  qui  me  laisse  à  peine  la  li- 
berté déparier...  Le  >ccléral!  je  lente  tout,  pour  le  sauver, 
et  pour  me  payer  de  ce  bienlait  ;  il  m'eulève  mou  épouse  !.. 
inuu  épouse ,  non,  non;  ell<?  ne  le  sera  jamais  !  jamais  !... 
37amante  d'un  vil  aventurier  !...  Allous  trouver  le  comte 
âc  Talniout,  retirons  ma  parole  et  fuyons  de  ce  lieu. 


S   C  E  i\  E     X  I  I. 

Xe   Comte  de  MAREUIL,  AMALEIC. 

Amalric,  l'effroi  peint  sur  la  figure. 

OP-i^NEUR  ,  après   de  semblables  évèncmens  ,  vous  quit- 
terez sans  doute  ce  château  ? 

M  A  H  t  u   I  L. 
A  l'instant  même, 

A   M  A  L   R   T   c  ,  à  part. 
Ilm'imporJe  plus  qne  jamau  d'eu  *ovV*'r  1  cet  étranger 
que  Je  vieus  d'cutievuir.... 
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SCÈNE    XII  f. 

lES  PRÉcÉDENs  ,  L  A  XJ  R  E  ,  sortant  du  château  les 
cheveux  épars. 

L  A  u  R  E,  appercevant  le  comte  ^  s'écrie  '. 

OiiiGNEUR  !  snuvez-nioi  I  sauvez-môi  !... 

M  A   u  E  u   I  r  ,  embarrassé. 
Et  que  puis-je  faire  pour  vous  ! 

(  Elle  tombe  à  ses  genoux  :  il  la  relève.  ) 
L  A  u  R  E. 
Les  barbares  n'ont  point  voulu  me  laisser  pénétrer  dan» 
ce  tribunal  affreux!  allez  auprès  des  hommds  cruels  qui  le 
(  ondamnent ,  demandez  sa  grâce,  deniandez  unsurcis; 
ciifes  que  j'ai  un  secret  de  la  dernière  importance  à  ré- 
véler... Je  le  connais,  cet  infortuné;  persuadé  qu'il  as- 
surera mou  bonheur  à  veuir ,  il  taira  ce  secret,  qui  peut- 
être  le  sauverait  :  je  vous  en  conjure,  ne  rejetiez  point 
ma  prière  ! 

M    A    R    E    u    I    L. 

Vous  m'attendrissez!  j'ignore  ce  que  je  pourrai ,  mais 
je  vais  tout  tenter. 

A   îM  A   L  R  I  c ,  l'arrêtant. 
Seigneur,  oublie^^-vous..,. 
»  Ici  on  entend  dans  l'inlérieur  du  château  un  son  lugu- 
»  bre  et  prolojigé,  de  trompette. 

L  A  u   R   E  ,  s'arrélar.t  tout-à-coup. 
Dieu'v!  il  ne  nous  reste  plus  d'espoir ,  l'arrêt  fatal  est 
prononcé. 

»  Le  comte  de  Mareuil  reste  un  moment  indécis;  Laure, 
V  accablée  par  la  douleur,  gémit  et  soupire...  Tout-à- 
»  coup  ses  yeux  s'animent  d'un  nouvel  espoir. 

Laure. 
Il  me  reste  encore  un  moyen.  Tentons-le,  et  s'il  ne 
réussit  pas  ,  mourons  auprès  de  mon  époux. 
Elle  sort  precipitament. 

SCENE    X  I  r. 

Le  comte  de  Markcii,  ,  le  comte  de  Talmont  ,  AniAt- 
j'ic  ,  Raypîond  ,  Juges,  levêfus  de  longues  robes. 
Gardes,  armés  d'arbalètes,  UK  héraui.t  vêtu  de  noir. 
Musiciens  ,  ornés  de  crêpes,  Villageois  et  Villa* 
gkûises  ;  ces  derniers  arrivent  par  le»  coulisses. 
M  A  ft  c  u   K. 

^)  Cç\\\  qui  la  composent,  sortent  lentement  du  château  ; 
'.)  le  Hérault  la  précède,  les  gardes  viennent  ensuite, 


V  tpn^ntau  milieu  d'eux,  l'infortuné  Rnvmond,  à  moi- 
y>  tié  dépotiillff  de  ses  vêtemens.  Le  comle  deTalmout 
^>  précède  les  Juges  :  les  Villageois  qui  arriveot  pour 
»  assister  à  ce  spectacle  luguhie,  paraissent  accablés 
»  de  douleNv  :  une  musique  funèbre  se  fait  entendre 
»  pendant  toute  la  inacche  :  lorsque  Ton  e^t  arrêté,  la 
»  musique  cesse,  et  le  Hérault  élève  la  voix. 

LE      HÉRAULT. 

Ju  K  tribunal  vient  de  condamner  à  mort  Raymond  , 
coiîvaincu  d'avoir  séduit,  et  deux  fois  tenté  de  ravir  la 
fille  du  comte  de  Talmont  ,  son  bienfaiteur  et  son  maître  : 
que  l'arrêt  du  tribunal  soit  exécuté. 

»  Dès  que  le  Hérault  a  cessé  déparier,  deux  hommes  se 
»  saisissent  de  Raymond  ,  et  l'altaclient  à  l'arbre  sur 

V  lequel  Léon  a  monté  :  les  gardes  se  placent  ensuite 
»  en  face  de  lui  :  delà  ils  ajustent  leurs  arbalètes  ,  lors- 
»  uue  Laure  et  son  fils  paraissent  lout-à-coup  et  tom- 
»  beut  tous  deux  à  genoux,  entre  Raymond  et  les  gardes, 
»  qui  s'arrêtent  aussi-.'nt. 

S  C  E  N  E    X  V. 

LES  PRÉcÉDENS.,  LAURE,  LÉON,  RODOLPHE. 
Laure,  avec  l'accent  du  désespoir. 

^Arrêtez  !  C'est  mon  époux  ! 

LÉON. 

C'est  mon  père  !  (  Tableau  général.  ) 

•»  Moment  de  silence.  Rodolpiie  se  montre  alors.  « 
Rodolphe. 
Oui,  seigneur,  voilà  sua  épouse  et  son  fils. 

T  A   L  nr  O   N  T. 
Le  coup  le  plus  terrible  m'était  donc  réservé  pour  le 
dernier  !    L'infamie  sera    désormais    le    partage  de   ma 
fainille^ 

Rodolphe. 
Seigneur,  ceRaytnond  ,  cet  oipiielin  déUissé  ,  que  vofis 
avez  si  généreusement  arcneilli  ,  n'est  peut-êlre  pris  d  un 
sang  indigne  du  vôtre  .  et  j'ose  croire  que  le  moment  d  é- 
«lair(  ir  ce  mystère  est  enfin  arrivé. 

A  il  A   j.  h  1  c ,  trouilé  et  à  part. 
G  ciel  I  c'est  lui  !... 

Rodolphe. 
En  parcourant  ces  lieux,  il  n'y  a  qu'un   moment,  j  ai 
«ntrevu   la  chevalier  qui  me  rendit  Raymond,  sortant  à 
peine  du  berceau.  Cô  chevalier,  que  je  n'ai  plue  r«vu, 
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voudra  bien  nous  apprendre  ce  qu'il  nous  est  essentiel  de 
savoir.  Il  est  dans  votre  cour,  ordonnez  qu'il  paraisse. 
AMALRic,à  part. 
Malheureux  ! 

RODOLPHB. 

En  attendant,  voici  un  camée -^  que  je  trouvai  sur  le 
sein  de  l'enfant. 

AmalriCjÀ  part, 
O  !  funeste  imprudence  !... 
»  Le  comte  de  Talraont  reçoit  le  camée ''"Le  comte  de 
»  Mareuil  veut  le  voir,  et  s'écrie  eu  reconuai&sant  les 
»  traits  qui  y  sont  gravés  : 

Mareuil. 
Ciel  !  quels   traits  !  quelle  ressemblance  !   Âmalric  , 
regardez. 

Amalric,  embarassé. 
Ceci  m'étoune...  au  dernier  point,.. 

Rodolphe,  reconnaissant  Amalric. 
Si  je  ne  m'abuse  ,  voici  le  chevalier.... 

A  M  A  L  R  I  C  ,  en  détournant  la  tête. 
Vous....  vous....  abusez  certainement. 

Rodolphe,  avec  fermeté. 
C'est  lui  !  je  ne  me  trompe  point  ! 
(  Surprise  générale.  ) 
Mareuil. 
Amalric  !  parlez  ,  c'est  à  vous  que  j'avais  confié  mon 
fîls  ,  lors  de  mon  premier  vovage  ;  c'est  vous  qui  m'avez 
appris  sa  mort....  Serait-ce  vous ,  qui  m'auriez  ravi  le  seul 
enfant  que  le  ciel  m'avait  accordé  ? 

»  Amalric  va  pour  se  précipiter  aux  pieds  du  comte  ;  ce- 
5>  lui-ci  l'éloiguant,  lui  dit  : 

Scélérat  !,..  tuis  de  ces  lieux  ,  sors  à  Jamais  de  ma  pré- 
sence. (  Amalrit  sort.  ) 

SCENE    X  y  I    ET    DERNIERE. 

LES    PRÉcÉDENs  ,  excepté  AMALRIC. 

Mareuil. 

Xl-AYMOND  !  mon  ch-ér  fils  ! 

(  Il  court  le  recevoir  dans  ses  bras.  ) 
R  A   r  M   o   N  D. 
Ah!  laissez  moi  respirer!...  Un  si  grand  bonheur  aux: 
portes  même  de  la  mort...  C'est  plus  que  ne  peut  suppor- 
ter la  faible  humanité. 

»  Laure  et  le   comte   c^e  jMareuil,  le  soutienoeut  dans 
V  leurs  bras.  «; 


(40) 

M    A    R    i:    U    I    L. 

Mon  vieil  omi,  je  n'ai  jJus  droit  tie  préfendre  à  votre 
fîlJe  ,p^.ais  dès  ce  moment .  je  la  nomme  la  mienne  .  et  j'es- 
père que  mon  fiJs  ne  sera  point  rejette  de  Fotre  seiu. 
'T   A   L  M   o  N  T  ,  unissant  les  époux. 
Que  tout  soitoubUé,  et  que  le  bonheur  qui  commence, 
nous  occupe  tout  entier. 

Léo  n  ,  à  ses  parens. 
Vous  voilà  donc  heureux!  C'est  à  présent,  seulement 
que  je  pourrai  l'être  ! 

T    A    L    M    o    N    T. 

Comment  !  cet  enfant  que  j'ai  cru  sauvage... 

L  A   u    R    E. 
■^Ne  l'était ,  que  pour  gagner,  sous  ce  voile  ,  plus  sure- 
ment  votre  tenrlresse,  INous  vous  expliquerons  tout  cela. 
JVl  A  R   E  u  T  L  ,  à  Rodolphe. 
Respectable  vieillard,  à  qui  je  dois  le  bonheur  d'em- 
brasser aujourd'hui  mon  fils,  pourrai-je   jamais  m' acquit- 
ter envers  vous  I 
Rodolphe,  monlranl  la  famille  réunie  dans  les 
bras  du  comte  de  lalmont. 
Voilà  ma  récompense. 

Chœur    général. 

Qu'à  la  joie  ou  s'abandonne! 
C'est  l'élan  de  notre  cœur: 
X-aure  ,  si  douce  et  si  bonne  , 
'  Connaît  enfin  le  bonheur  j... 

Raymond  ,  doit  la  rendre  heureuse 
Autant  qu'elle  est  vertueuse  , 
Autant  qu'il  montre  d'ardeur. 
Qu'à  la  joie  on  s'al^andonne  ! 
C'est  l'élan  de  notre  cœur  : 
Laure,  si  douce  et  si  bonne  , 
Connaît  enfin  le  bonheur. 

»  Tandis  que  l'on  chante,  les  villageois  qui  occupent  le- 
y  fond  de  la  scène,  cueillent,  de  côté  et  d'autre  des 
»  ileurs  et  des  rameaux  de  verdure,  et  se  rapprochent 
î>  à  la  fin  du  chœur,  en  demi-cercle,  autour  de  Ra^'- 
»  mond,de  Laure  et  de  leur  fils  :  ils  élèvent,  eu  se  . 
•»  groupant  agréablement ,  lenrsraraeaux  ,  au-dessus  de 
»  la  tête  des  époux ,  forment  une  espèce  de  berceau  dô 
»  feuillage  entremêlé  de  fleurs. 

(  La  toile  tombe  surcc  tableau,  ) 


FIN, 
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